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A MA  MÈRE. 


Faible  témoignage  de  mon  amour  et  de  ma  reconnaissance  ! 
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A MES  FRÈRES  ET  A MES  SOEURS. 
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Attachement  inaltérable! 
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SUR 

LA  NOSTALGIE. 


Définition. 

On  donne  le  nom  de  nostalgie  ( mot  dérivé  de  voaretv,  revenir  , et  d’aXyê ia, 
chagrin,  accablement) , à une  variété  de  la  mélancolie  produite  par  le  besoin 
impérieux  de  revoir  la  terre  natale  ou  tout  autre  lieu  également  digne 
de  nos  impérissables  souvenirs  et  de  nos  plus  vives  affections. 

Cet  état  morbide  a pour  caractères  principaux  : une  tristesse  profonde  , 
un  extrême  découragement,  la  plus  complète  indifférence  pour  tout  ce  qui 
ne  retrace  pas  l’image  de  la  patrie  absente,  l’inappétence,  le  trouble 
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fonctions  digpsliv.es-,  et  une  consomption  plus  ou  moins  rapide  qui  peut  se 
terminer  parla  mort,  si  le  besoin  ou  la  passion  dont  il  provient  n'est  point 
satisfait  , ou  qu’il  n’y  ail  pas  d'espérance  qu’il  puisse  l'être. 

La  nostalgie  est  encore  connue  sous  les  noms  de  mal  du  pays  et  de 
nostomanie.  Les  dénominations  de  palhopal.  idalgie  (Zwinger),  de  philo- 
palri-domanicij  de  nostasiia  fllarder),  et  plusieurs  autres  analogues  sont 
tombées  en  oubli.  On  peut  employer  indistinctement  celles  de  nostalgie  , 
de  nostomanie,  et  de  mal  du  pays.  Cette  dernière  dénomination  plus  géné- 
ralement usitée  par  le  vulgaire,  exprime  bien  Ja  nature  de  l’allêction  qui 
nous  occupe.  « Pour  peindre,  dit  Chateaubriand,  celle  langueur  d’âme 
qu’on  éprouve  hors  de  sa  patrie  , le  peuple  dit  : Cet  homme  a Je  mal  du  pays. 
C’est  véritablement  un  mal,  et  qui  ne  peut  se  guérir  que  par  le  retour.  » 
Toutefois  , pour  qu’elle  soit  applicable  à tous  les  cas  nostalgiques,  il  ne  faut 
pas  restreindre  le  mol  pays  à la  désignation  du  sol  natal , attendu  que  la 
nostalgie  peut  naître  d’autres  causes  que  de  l’éloignement  de  ce  dernier  et 
du  désir  excessif  d’y  reveirir.  L’homme  accessible  au  mal  du  pays  peut,  en 
effet,  se  passionner pourle  lieu  de  sa  naissance,  pour  sa  patrie,  pour  sa  nation 
toute  entière  , comme  pour  toute  demeure  ou  toute  habitation  dans  laquelle 
il  trouve  du  bonheur.  Les  anciens  marins  ne  reconnaissent  pas  de  pays 
plus  beau  qu’un  vaste  Océan,  et  de  séjour  plus  agréable  que  le  vaisseau 
à bord  duquel  ils  ont  tour-à-tour  éprouvé  les  jouissances  de  la  navigation 
et  affronté  mille  périls.  Un  vieux  soldat  considère  son  régiment  comme 
son  pays,  comme  sa  famille;  pour  lui  , vivre  sous  le  drapeau  c est  être 
à la  fois  au  foyer  domestique  et  au  champ  d’honneur.  Le  pays  de  prédi- 
lection aux  yeux  de  certaines  personnes  pieuses  est  un  couvent,  une 
cellule.  Là,  loin  du  tumulte  du  monde  , elles  viennent  chercher  et  trouvent 
souvent  celte  paix  de  l’âme  qui  pour  elles  est  le  vrai  bonheur.  Chez  la 
plupart  des  hommes  l'amour  de  la  terre  natale  devient  une  source  puissante 
de  patriotisme  mais  quelque  louable  que  soit  ce  sentiment,  il  ne  saurait 
fi o us  engager  a blâmer  celui  qui  , ne  se  trouvant  pas  heureux  dans  le  pays 
o i il  est  né  , s’éri  éloigne  pour  chercher  ailleurs  son  bien-être.  Il  est  permis 
de  dire  que  la  patrie  est  partout  où  l’on  se  trouve  bien,  pourvu  qu  en 
suivant  cette  maxime  on'  reste  fidèle  à la  mère-patrie,  et  1 on  ne  sacrifie 

pas  sa  nationalité  à une  terre  étrangère. 

v . 


7 


fÂTriOCÉNKSlE. 

Le  développement  de  l.t  n'o'sfalgic  exige  plusi'curÿ  conditions,  (elles  que 
rattachement  au  pays1,  l'éloignement1  de  ce  dernier  , et  un  concours  d’in- 
fluences physique^  et  morales  propres  à faire  naître  le  regret  d'en  être 
sorti. 

lo  Ds  rattachement  ait  pdxjs.  Portes  par  un  instinct  conservateur  et 
plus  encore  par  une  raison  sublime  à nous  réunir  en  société  , nous  nous 
attachons  généralement  au  pays  dans  lequel , dès  la  plus  tendre  enfance  , 
nous  nous  sommes  habitués  à \ivrc  auprès  d’une  mère  et  au  sein  de 
l'amitié,  à apprécier  les  charmes  d’une  voix  consolatrice,  et  à nous 
regarder  comme  ne  formant  , en  quelques  sorte , avec  nos  concitoyens 
qu’une  seule  et  même  famille.  Tout  hofume  plein  de  cet  attachement  ne 
quitte  jamais  pour  longtemps  sa  patrie  sans  émofion  , à moins  qu’il  ne 
soit  poussé  ou  soutenu  par  l’amour  des  découvertes,  l’ambition  de  la 
gloire,  la  soif  des  richesses,  le  désir  de  s’instruire,  l’espoir  du  retour, 
ou  le  sentiment  impérieux  du  devoir  Sans  doute  des  hommes  se  sont 
rencontrés  qui  n 'aiment  pas  plus  tel  pays  que  tel  autre  et  qui  changent 
avec  indifférence  de  société,  de  demeure;  mais  le  plus  souvent  ce  sont 
des  misanthropes  qui , comme  Timon  et  Apomantc,  ont  pris  en  haine 
tout  commerce  avec  leurs  semblables,  ou  des  égoïstes  sans  amis,  sans 
parents,  ou  bien  encore  des  individus  passionnés  toute  leur  vie.  pour 
les  voyages  les  plus  lointains  uniquement  entrepris  par  aversion  de  la  vie 
sociale  ordinaire,  cl  indépendamment  de  tout  désir  d’acquérir  de  la  gloire, 
de  l’instruction  ou  de  la  fortune.  À ces  exceptions  près,  chacun  chérit 
son  pays,  même  quand  il  est  disgracié  par  la  nature.  « Le  pauvre  nègre, 
dit  Mungo-Park,  éprouve  l’amour  de  la  terre  natale  dans  toute  sa  force. 
La  seule  eau  qui  lui  soit  bonne,  c’est  celle  de  sa  citerne;  pour  lui  l’om- 
brage le  plus  frais  et  le  plus  riant,  c’est  celui  du  (abat lier  de  son  hameau. 
Lorsque  la  guerre  le  bannit  du  lieu  qui  l’a  vu  naître,  et  le  force  à cher- 
cher son  salut  dans  d'autres  contrées,  il  passe  tout  son  temps  à parler 
du  pays  de  ses  ayeux , et,  à la  paix,  il  se  halo  de  fuir  la  terre  de 
l’étranger  pour  venir  relever  sa  chaumière  ruinée  et  revoir  encore  la 
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fumée  de  son  village.  » Les  Suisses  n’entendent  jamais  sans  en  être  vive- 
ment émus  le  ranz  des  vaches , les  Ecossais  le  son  de  la  cornemuse,  lis 
désertent  souvent  pour  retourner  dans  leurs  rochers.  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  jeunes  savoyards  que  la  misère  et  les  rigueurs  de  l’hiver  font  émi- 
grer en  France  ou  dans  d’autres  contrées,  il  en  est  peu  qui  ne  rentrent 
dans  leurs  pénales  pour  y rapporter  le  fruit  de  leurs  économies,  et  s’y 
marier.  « Chose  étrange  et  sublime  qu’on  s’attache  par  le  malheur  et  que 
l’homme  qui  n’a  perdu  qu’une  chaumière  soit  celui-là  même  qui  regrette 
davantage  le  toit  paternel  ! » ('Chateaub.,  Génie  du  christ.)  D’Avrigny  a 
donc  exprimé  un  sentiment  très  naturel  dans  ce  passage  de  Jeannc-d’Arc  : 

« Eh!  qui  peut  oublier  les  lieux  de  sa  naissance? 

« O champs  de  Vaurouleurs  ! ô berceau  de  mes  jours  ! 

« Puissent  mes  tristes  yeux  se  fermer  pour  toujours, 

« Avant  que  de  mon  cœur  votre  image  effacée 
« Cesse  pour  un  instant  d’occuper  ma  pensée  ! » 

Quelques  physiologistes  ont  considéré  à tort,  ce  nous  semble,  ce 
sentiment  comme  instinctif.  Plusieurs  animaux  se  font  remarquer  comme 
l’homme  par  leur  attachement  au  sol.  Le  pigeon  , que  l’on  met  en  liberté, 
retourne  très-souvent  aux  lieux  qui  l’on  vu  naître,  et  sait  le  retrouver 
avec  un  tact  admirable  malgré  de  grandes  distances.  L’hirondelle  à une 
prédilection  pour  le  toit  hospitalier  qui  la  protège  chaque  année  dans 
ses  retours  périodiques.  Le  cerf,  le  cheval,  le  chien,  le  castor  et  une 
foule  d’autres  animaux  montrent  le  même  attachement  à leur  demeure. 

Gall  et  ses  disciples  ont  conclu  de  ces  faits  que  l’alfeclion  pour  le 
s >1  est  un  véritable  instinct.  A les  en  croire,  ce  sentiment  se  rattache 
à l’organe  de  la  sociabilité.  L’indifférence  qu’ont  quelques  hommes  pour 
le  lieu  de  leur  naissance  lient,  selon  eux,  à l’absence  de  cet  organe; 
taudis  que  la  passion  des  voyages  dérive  de  la  prédominance  du  sens 
des  localités.  Ces  explications,  nous  devons  l’avouer , ne  sauraient  nous 
satisfaire,  attendu  que  l’existence  de  pareils  organes  est  jusqu’à  pré- 
sent chose  fort  conjecturale.  Ce  que  nous  sommes  loin  d’admettre  au 
surplus  , c’est  que  chez  l’homme  l’amour  du  pays  soit  instinctif.  La 
preuve,  en  effet,  qu’il  ne  doit  pas  son  origine  à l’instinct,  c’est  qu’il  £« 
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forme  et  sc  développe  sous  l’empire  de  la  raison,  de  1 habitude,  sous 
celui  surtout  des  affections  de  famille  et  des  premières  liaisons  amicales. 
Le  sol  natal  peut-il  inspirer  la  moindre  affection  à l'indhidu  qui  n’y 
a reçu  le  jour  que  d’une  manière  accidentelle?  Un  Français  né  sur  une 
terre  étrangère  n’est  certainement  pas  moins  susceptible  de  patriotisme 
que  celui  qui  est  né  en  France  même  ; mais  aurait-il  jamais  la  moindre 
étincelle  de  patriotisme  français  s’il  ignorait  qu’il  fut  Français?  Dans  cette 
ignorance  , sa  patrie  naturelle  et  de  prédilection  ne  serait-elle  pas  la  terre 
étrangère  où  il  est  venu  au  monde  cl  où  il  a été  élevé?  Tant  le  souvenir 
des  lieux  témoins  des  jeux  de  notre  enfance  conscive  toute  la  \ie  quelque 
charme  à nos  yeux  , et  leur  aspect  nous  cause  toujours,  principalement 
après  une  longue  absence,  la  plus  douce  émotion  ! 

Bien  que  l’amour  du  pays  soit  commun  à tous  les  peuples,  on  doit  recon- 
naître, en  thèse  générale,  qu’il  est  subordonné  parfois  aux  avantages 
que  le  sol  leur  procure.  Aujourd’hui  sans  doute  que  l'industrie  humaine 
est  presque  parvenue  à rendre  partout  la  terre  plus  féconde,  le  midi  de 
l’Europe  n'a  pas  à craindre,  comme  au  moyen-âge,  d'être  envahi  par 
d’immenses  flots  populaires  sortis  du  nord;  néanmoins,  si  nos  populations 
devenaient  exubérantes,  l’amour  du  pays  n’empêcherait  certainement  pas 
les  individus,  qui  ne  seraient  pas  bien  dans  la  mère-patrie,  de  se  prêter  à 
un  système  de  colonisation. 

2o  De  l'éloignement  de  la  (erre  natale.  L’amour  du  pays  s’accroît  et  se 
manifeste  pour  l’ordinaire  en  raison  de  la  distance.  Quand  elle  est  courte 
et  peut  être  franchie  à volonté  , ce  sentiment  s’élève  rarement  au  point  de 
se  transformer  en  passion;  mais  celte  transformation  devient  très-facile 
chez  les  individus  qui  se  trouvent  dans  des  contrées  lointaines,  surtout 
lorsque  leur  absence  de  la  terre  natale  s’est  faite  promptement  et  ne  laisse 
entrevoir  le  retour  que  dans  un  plus  ou  moins  long  avenir. 

3°  Age.  La  nostalgie  peut  se  déclarer  dans  toutes  les  époques  de  la  vie 
où  lés  affections  morales  exercent  leur  empire.  Les  premières  années  même 
peuveut  en  offrir  des  exemples.  Combien  d’enfants  rendus  à leur  famille 
après  le  sevrage  ne  témoignent-ils  pas  du  chagrin  d’être  enlevés  au  toit 
nourricier...  ! le  jeune  écolier  que  l’on  éloigne  de  sa  petite  ville  pour  lui 
procurer  ailleurs  plus  de  moyens  d’instruction  tourne  parfois  scs  regards 
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vers  le  sol  natal  et  regrette  les  embrassements  de  sa  mère.  Toutefois,  il 
faut  convenir  que  chez  le  plus  grand  nombre  d'enfants , grâce  a l’extrême 
mobilité  des  impressions  qu’ils  reçoivent , un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
considérable,  dos  distractions  légères,  quelques  témoignages  de  bien- 
veillance suffisent  pour  les  garantir  de  la  nostalgie. 

Cette  affection  sévit  rarement  chez  les  vieillards , probablement  parce 
que  le  sentiment  qui  les  domine  en  général  est  l’amour  de  soi.  Peu  importe 
à la  plupart  d’entre  eux  un  changement  de  résidence  , pourvu  qu’ils  y trou- 
vent leurs  anciennes  habitudes,  des  soins  empressés  et  un  climat  favo- 
rable. On  en  voit,  néanmoins  , pour  qui  tout  autre  pays  que  la  terre  natale 
est  un  lieu  d’exil  et  de  tristesse;  prêts  à descendre  dans  la  tombe,  ils  veulent 


que  leurs  cendres  soient  mêlées  à celles  de  leurs  ancêtres. 

Les  deux  extrémités  de  la  vie  ne  préservent  donc  pas  de  la  nostalgie. 
>lais  l’âge  qui  en  offre  le  plus  d’exemples  est  celui  de  18  à 25  ans,  par  la 
raison  que  les  impressions  sont  alors  beaucoup  plus  fortes  et  plus  vives. 
Nourri  d’illussàons  en  quittant  la  maison  paternelle  , le  jeune  homme  qui 
considérait  comme  un  bonheur  suprême  de  voir  du  pays,  ne  larde  pas  a cire 
exposé  au  choc  des  passions  humaines.  Son  âme  toute  novice  peut  d’autant 
plus  facilement  se  laisser  accabler  sous  le  plus  petit  revers,  qu’il  n’entend 
plus  la  voix  d’un  père,  d’une  mère  chérie  , d'une  sœur  bienveillante. 

4 « Sexe.  L’uniformité  des  habitudes  de  la  femme  lui  rend  en  général 
moins  sensible  sa  séparation  de  la  lerrre  natale.  Celte  circonstance  est 
même  souvent  pour  elle  une  distraction  agréable.  L’amour  du  pays  est 
absorbé  chez  elle  par  l’amour  qu’elle  porte  à ses  parents,  a son  epoux* 
à ses  enfants.  La  jeune  fille  qui  sort  de  la  maison  paternelle  pour  habiter 
la  maison  conjugale  , n’est  pas  accessible  à la  mélancolie  nostalgique , si 
sa  nouvelle  condition  est  heureuse. 

5°  Tempérament.  Les  hommes  d’un  tempérament  sanguin  paraissent 
moins  sujets  à la  nostalgie  que  les  personnes  douées  de  tout  autre  tempé- 
rament , parce  qu’ils  sont  en  général  inconstants  et  légers  dans  leurs  affec- 
tions Elle  s’établit  de  préférence  chez  les  individus  extrêmement  sensibles, 
aimants , d’un  caractère  doux  et  timide  , habitués  à concentrer  toutes  leurs 
affections  dans  leur  famille,  ou  vivement  attachés  atout  ce  qui  les  r 
eutourés  dans  leur  enfance. 
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6°  Education . L’éducation  , quand  clic  est  molle  , efféminée,  est  pour 
beaucoup  dans  la  prédisposition  à la  nostalgie.  Plus  les  enfants  auront  été 
élevés  avec  tendresse  chez  leurs  parents,  plus  ils  ont  connu  des  jours 
heureux  dans  leur  famille  , plus  ils  sont  disposés  à cette  affection.  L’homme 
instruit  en  est  rarement  atteint,  si  son  anse  nourrie  par  la  morale  et  la 
philosophie  le  rend  capable  de  résolutions  énergiques,  et  lui  donne  ce 
stdicismc  qui  permettrait  au  besoin  de  voir  sans  pâlir  s’écrouler  1 univers  (1). 
L’ennui  consume  l'ignorant,  tandis  que  l’étude  délasse  et  remplit  1 exis- 
tence de  celui  qui  aime  à s’instruire. 

Fruit  de  l’éducation  et  de  l’instruction  répandues  dans  les  masses,  la 
civilisation  aggrandit  la  patrie  de  l’homme  , et  peut  contribuer  à faire 
disparaître  cette  rivalité  de  nations  qui  a de  tout  temps  engendré  les  guerres 
les  plus  sanglantes.  Comme  elle  a pour  résultat  de  pousser  les  hommes  les 
uns  vers  les  autres,  d’augmenter  les  relations  sociales,  et  de  rendre  les 
mœurs  plus  uniformes  , il  s’eu  suit  qu’elle  doit  empêcher  celui  qui  est 
‘ dépaysé  de  moins  regretter  la  terre  natale.  Dans  l'état  de  nature,  l'homme  a 
peu  de  besoins  ; mais  tout  ce  qui  peut  rompre  la  simplicité  de  ses  habitudes 
est  pour  lui  le  plus  grand  des  malheurs.  De-là  vient  que  les  Groënlaudais  , 
les  Esquimaux  et  tous  les  peuples  des  régions  polaires  ne  conçoivent  pas 
que  l’on  puisse  être  dans  un  autre  pays  que  le  leur.  Faire  la  guerre  au 
phoque,  et  avoir  pour  toute  nourriture  la  chair  de  ce  célacé  ou  l’huile  do 
baleine,,  voilà,  suivant  eux,  le  vrai  bonheur.  On  sait  que  tout  les  indi- 
vidus de  ces  contrées  glaciales  , qui  ont  été  transportés  dans  les  plus  belles 
villes  d’Europe,  y sont  devenus  nostalgiques,  et  qu’ils  y auraient  tous  péri 
rapidement-,  si  on  ne  les  eût  ramenés  dans  leurs  pays. 

7°  Influences  dues  an  climat.  L’homme  est  cosmopolite  ou  citoyen  du 
monde  entier  ; néanmoins , il  n’est  susceptible  de  vivre  dans  tous  les  climats 
qu’à  condition  de  se  mettre  en  harmonie , par  des  changements  dans  ses 
habitudes,  ses  vêtements , son  régime,  etc.,  avec  les  influences  qu'ils  exer- 
cent sur  lui.  On  conçoit  dés-lors  que  le  concours  du  climat  à la  prédis- 
position nostalgique  ne  peut  guère  être  considéré  comme  un  agent  modi- 

(I)  C’est  à cette  espèce  d’ataraxie  qu'IIorace  fait  allusion  , lorsqu’il  dit  : Impavi- 
dum /crient  ruina.  s 
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ficateur  spécial  et  isolé,  [/organisme  n’est  certainement  pas  sous  la  dépen- 
dance absolue  des  circonstances  ambiantes,  puisqu’il  a puissance  pour 
réagir  contr'elles ; mais  on  ne  saurait  nier  que  le  sol,  les  eaux,  l’atmo- 
sphère , la  température  ne  soient  éminemment  capables  de  le  modifier  au 
physique  et  au  moral.  Le  climat  pourra  d’autant  plus  disposer  les  indi- 
vidus sortis  de  leur  patrie  à l'affection  nostalgique,  qu’il  sera  différent  de 
celui  auquel  ils  étaient  habitués.  Les  souffrances  physiques  d’un  habitant  du 
Nord  , par  exemple  , dans  un  climat  très-chaud  ne  pourront  manquer  d'avoir 
un  retentissement  fâcheux  sur  le  moral,  cl  de  participer  conséquemment 
à la  production  de  la  nostalgie. 

8’  ^Changements  brusques  d’habitudes  ou  de  genre  de  vie.  L’habitude,  que 
l’on  a justement  qualifiée  de  seconde  nature,  n’aime  pas  les  changements, 
surtout  quand  ils  se  font  d’une  manière  soudaine , sans  ménagement,  sans 
gradation:  n attira  non  amat  salins . Son  pouvoir  se  rattache  à tout,  aux 
occupations,  au  régime,  aux  distractions,  aux  penchants,  aux  affections, 
etc.  Elle  a cela  d’avantageux  , qu’elle  nous  met  souvent  à même  de  résister 
à des  influences  morbifiques.  Mais  tout  ce  qui  la  contrarie  brusquement 
peut  être  considéré  comme  cause  occasionnelle  de  nostalgie.  La  séparation 
de  la  terre  natale  n’aurait  jamais  le  moindre  inconvénient  sur  la  santé, 
si  elle  n’entraînait  pas  un  changement  plus  ou  moins  subit  dans  les  rap- 
ports d’affection  et  dans  le  genre  de  vie.  La  transformation  d’une  existence 
brillante  ou  tout  au  moins  paisible,  assurée,  indépendante,  en  une  vie 
de  gêne  ou  de  médiocrité  sur  un  sol  étranger,  doit  nécessairement  faire 
désirer  le  retour  au  pays,  s’il  offre  l’espoir  d’un  sort  meilleur. 

9«  Son[[)  onces  morales.  Les  souffrances  morales  dues  à l’infortune  , à 
des  revers  , à des  privations  de  toute  espèce  , à de  mauvais  traitements, 
à la  perle  de  la  liberté  , à des  travaux  pénibles  , etc.  , sont  les  causes 
efficientes  les  plus  ordinaires  de  la  nostalgie.  Nulle  époque  , disent  les 
auteurs  de  l’article  nostalgie  du  Dictionnaire  des  sciences  médicales, 
n’a  été  peut-être  plus  féconde  en  exemples  de  nostalgie  dus  à l’infortune, 
que  la  révolution  française  ef  les  guerres  qu’elle  a enfantées.  Un  grand 
nombre  d’émigrés  en  furent  atteints  dès  que  leurs  ressources  lurent  épui- 
sées et  qu’ils  eurent  perdu  l'espoir  du  retour, 

10J  Des  causes  de  la  nostalgie  chez  les  hommes  de  guerre  , et  particulière - 
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ment  ch'z  l's  marin*.  Les  considérations  que  nous  venons  de  présenter 
rapidement  sur  les  causes  de  la  nostalgie,  sont  applicables  a toutes  les 
professions.  Cependant  , comme  les  marins  cl  les  soldats  y sont  plus  sujets 
qu'aucune  autre  classe,  il  est  bon  d’en  rechercher  les  motifs. 

C'est  principalement  chez  les  conscrits  et  chez  ceux  qu’une  folie  passa- 
gère a jetés  dans  un  régiment  ou  à bord  d’un  vaisseau,  que  l'on  rencontre 
l'affection  nostalgique.  Elle  seul  de  préférence  chez  les  jeunes  campagnards 
contraints  par  le  sort  au  métier  des  armes  ou  à celui  de  marin.  Obligé  de 
quitter  la  charrue  et  scs  paisibles  travaux  pour  des  manœuvres  et  des 
évolutions,  les  mœurs  de  son  \illagc  et  scs  plus  chères  affections  pour 
vivre  a\ec  des  camarades  encore  inconnus  , souvent  railleurs  ou  taquins, 
son  indépendance  pour  une  discipline  sévère;  il  ne  peut  éviter  de  comparer 
son  étal  actuel  avec  sa  position  antérieure  , et  conséquemment  de  soupirer 
pour  son  retour  au  pays  natal. 

La  nostalgie  attaque  plus  rarement  les  jeunes  conscrits  provenant  d’un 
pays  maritime  , et  habitués  dès  leur  enfance  à de  petites  courses  en  mer, 
que  ceux  tirés  loin  du  littoral. 

L’isolement  du  marin  , quand  il  est  en  pleine  mer,  les  souvenirs  qui 
l'assiègent  lorsqu’il  tourne  ses  regards  vers  la  maison  paternelle  , les 
dangers  qui  l’environnent,  sont  évidemment  des  causes  bien  capables  de 
modifier  son  caractère  et  de  le  porter  à la  tristesse. 

Les  soldats  sont  beaucoup  mieux  traités,  mieux  vêtus  et  mieux  nourris 
qu’ils  ne  l’étaient  autrefois , aussi  les  attaque-t-elle  moins  souvent. 

Elle  est  assez  rare  à bord  des  bâtiments  confiés  ù des  chefs  qui  ont 
pour  leurs  équipages  des  sentiments  presque  paternels  , et  qui  savent 
concilier  la  bienveillance  avec  le  maintien  d’une  juste  et  sévère  discipline, 
c Le  mai  in  , suivant  la  remarque  de  M.  Lüvicaire  (1)  , devient  zélé  et 
bon  serviteur,  quand  il  n’aperçoit  que  cette  différence  qu’exige  la  disci- 
pline, lorsque,  celle-ci  à part,  les  distances  se  rapprochent,  et  qu'il  voit 
ses  supérieurs  partager  scs  divertissements.  » 

L’infatigable  Cook,  Bruix,  et  tant  d’autres  marins  distingués  n’usaient 
pas  d’autre  stratagème  pour  capter  l’affection  de  leurs  équipages  et  en 
bannir  la  nostalgie. 

(I)  Propositions  sur  quelques  points  d’hygiène  navale. 
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Parmi  les  causes  les  plus  actives  de  la  nostalgie  chez  les  marins,  il 
convient  île  signaler  la  fréquence  des  punitions  infligées  aux  matelots  pour 
des  fautes  souvent  légères,  et  de  faire  remarquer  la  dureté  de  quelques- 
unes  d’entre  elles.  Loin  de  nous  l’idée  de  vouloir  jeter  du  blâme  sur  le 
code  pénal  maritime  , mais  il  doit  nous  être  permis  d’exprimer  en  passant 
combien  le  moral  des  matelots  reçoit  de  fâcheuses  atteintes  de  l’emploi  de 
certains  moyens  répressifs  , tels  qu’un  cachot  étroit,  l'exposition  dans  les 
haubans  , les  coups  de  cordes  au  cabestan  et  la  cale. 

Rare  à bord  des  bâtiments  qui  fond  île  courtes  campagnes  et  qui  navi- 
guent dans  des  mers  où  se  trouvent  de  nombreux  mouillages,  elle  se 
montre  assez  ordinairement  dans  les  expéditions  de  long  cours,  dans  les 
voyages  de  découvertes,  pendant  lesquels  dés  mois  entiers  se  passent  sans 
apercevoir  la  terre.  Elle  n’atteint  presque  jamais  le  matelot  qui  a v ieilli 
au  milieu  des  tempêtes  et  complètement  façonné  par  l’habitude  à la  vie 
du  bord.  L’état  paisible  devient  en  quelque  sorte  insupportable  au  vieux 
marin;  il  faut  des  impressions  violentes  pour  émouvoir  ses  sens;  sou 
caractère  aventureux  réclame  sans  cesse  des  changements;  à peine  rentré 
dans  le  sein  de  sa  famille,  il  s’attriste  d’être  loin  de  son  navire  et  rêve  de 
nouveaux  voyages. 

L’amour  du  pays  agit  faiblement  sur  l’esprit  du  jeune  mousse  ; il  pense 
bien  quelquefois  à sa  mère,  à sa  famille;  mais  ses  occupations,  les  jeux 
auxquels  il  se  livre , et  une  foule  de  distractions  en  ont  bientôt  effacé  le 
souvenir. 

La  nostalgie  se  manifeste  fréquemment  dans  les  longues  croisières,  à 
cause  de  lu  fatigue  des  manœuvres  et  des  diverses  privations  qu'elles 
imposent  pendant  plusieurs  mois  consécutifs. 

Les  cas  de  nostalgie  sont  très-rares  dans  une  armée  ou  dans  une  escadre 
victorieuses.  L’enivrement  de  la  victoire  enflamme  les, jeunes  soldats  commfe 
•les  jeunes  marins,  et  leur  fait  oublier  tout  ce  qu’ils  chérissent  au  sol 
natal.  Mais  si  des  revers  surviennent , et  avec  les  revers,  la  misère,  la 
disette,  l’amour  du  pays  reprend  le  dessus  et  conduit  souvent  à la  nos- 
talgie. 

Tous  les  navigateurs  signalent  l’influence  qu’exerce  sur  le  moral  dés 
matelots  une  traversée  heureuse  ou  malheureuse:  dans  le  premier  cas  , 
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ils  supportent  sans  se  plaindre,  sans  penser  même  h leur  pays,  les  fatigues 
et  les  privations  du  bord;  dans  le  second,  au  contraire,  la  nostalgie  se 
déclare  facilement. 

SYMPTOMATOLOGIE. 

, Le  malheureux  en  proie  à la  nostalgie  est  insensible  à tout  ce  qui 
l'entoure  : les  jeux , les  chants,  les  ris  ne  sauraient  émouvoir  son  âme 
profondément  attristée.  Il  fuit  scs  compagnons,  il  cherche  la  solitude 
pour  y rêver  à sa  patrie,  objet  de  sa  passion.  Si  le  nostalgique  est  un 
jeune  marin,  on  le  voit  fuir  les -plaisirs  auxquels  se  livre  l’équipage  ci  se 
retirer  dans  le  coin  du  bâtiment  le  plus  sombre.  Pour  l’ordinaire,  les  in. 
dividus  tourmentés  parla  nostalgie  deviennenit  réservés  , oublieux  de  leurs 
devoirs  comme  de  leurs  besoins.  Ils  se  sentent  comme  suffoqués  d’un  poids 
qui,  comprimant  cl  resserrant  la  poitrine,  susdite  de  fortes  inspirations, 
des  bâillements  et  des  soupirs.  Parfois  excités  par  une  étincelle  de  réaction 
morale,  ils  se  livrent  brusquement  au  travail,  aux  distractions , mais 
retombent  bientôt  dans  la  langueur  et  une  sorte  d’apalhie.  Sous  l’in- 
fluence de  cet  état  mélancolique , l'appétit  diminue,  la  tète  devient  lourde, 
douloureuse,  le  sommeil  se  perd,  les  digestions  se  troublent,  une 
çonstriction  se  fait  sentira  l’épigastre;  l’estomac  et  les  intestins  ont.  do 
fréquentes  flacluosités  , le  regard  devient  languissant,  le  teint  se  déco- 
lore; la  plupart  des  nostalgiques  éprouvent  tout  cela  sans  se  plaindre  ; 
ce  n’est  le  plus  souvent  qu’en  leur  témoignant  de  l’intérêt  et  en  y met- 
tant de  l’insistance  qu’on  obtient  l’aveu  et  le  secret  de  leurs  souffrances. 

Les  symptômes  dont  il  vient  d’être  fait  mention  restent  stationnaires 
pans  produire  de  désordres  généraux  très-notables.  Mais  il  en  est  bien  autre- 
ment quand  le  nostalgique  perd  toute  espérance  de  retour  dans  ses  foyers. 
Dès  ce  moment,  la  tristesse  devient  excessive;  en  vain  s'efforce-t-on  de  la 
combattre  par  des  soins  affectueux,  il  en  est  poursuivi,  accablé:  rien 
ne  le  touche  ; il  est  insensible  à tout.  Persuadé  qu’il  est  voué  à une  mort 
jcertainc,  il  repousse  toute  idée  de  bonheur,  et  craint  surtout  de  mourir 
sans  revoir  son  pays.  Semblable  parfois  aux  hypochondriaques  qui,  mal- 
gré tous  les  raisonnements  qu’on  leur  oppose,  s’obstinent  à se  croiie  gra- 
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vement  malades,  il  se  méfie  des  consolations  qu’on  lui  donne;  les  plus 
sombres  idées  le  poursuivent  sans  cesse  ; ses  yeux  cèdent  à peine  quelques 
instants  au  repos,  et  pendant  le  peu  de  sommeil  qu’il  peut  goûter,  ilesten 
proie  ià  des  rêves  qui  ont  sa  passion  nostalgique  pour  objet  Souvent , 
quand  il  est  seul,  il  prononce  les  noms  de  ses  parents,  de  ses  amis  et 
de  sa  terre  natale.  Parfois  on  le  dirait  plongé  dans  une  espèce  d'extase  , 
tant  il  est  indifférent  à ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  par  intervalle  ce- 
pendant, il  verse  quelques  larmes  et  pousse  de  profonds  soupirs.  Rappelé 
ainsi  à lui-même,  il  cherche  à composer  sa  physionomie  de  manière  à 
ne  pas  laisser  dévoiler  le  secret  de  ses  douleurs. 

Le  système  nerveux  est  trop  affecté  dans  la  nostalgie  pour  que  l’éco- 
nomie entière  ne  s’en  ressente  pas  de  la  manière  la  plus  fâcheuse.  L'ap- 
pétit devient  complètement  nul  ; l'estomac  digère  avec  une  extrême  diffi- 
culté les  aliments  les  plus  légers;  le  malade  a des  éructations  fréquentes, 
parfois  des  vomissements,  d’autres  fois  la  diarrhée;  il  n’esi  pas  rare 
néanmoins  qu’il  soit  constipé.  Les  urines  sont  rares  , limpides  et  comme 
aqueuses.  Des  spasmes  réitérés  ou  continus  affectent  les  poumons,  le 
cœur  ou  les  gros  vaisseaux  ; de-là,  une  respiration  difficile,  suspicieuse  , 
tantôt  lente,  tantôt  précipitée’,  le  plus  souvent  entrecoupée  ; de-là  aussi» 
des  palpitations,  l’inégalité  du  pouls  ou  son  intermittence. 

La  nostalgie,  comme  toutes  les  affections  morales  subordonnées  à 
une  tristesse  excessive,  rétrécit  souvent  le  cercle  de  la  chaleur  vitale  et 
concentre  celle-ci  à l’intérieur.  C’est  ce  qui  fait  que  la  température  de 
la  surface  du  corps  est,  à moins  de  mouvements  fébriles,  presque 
toujours  froide. 

La  diminution  des  forces,  effet  inévitable  du  désordre  général  des  fonc- 
tions, rend  la  démarche  lente  et  ne  permet  pas  de  supporter  le  moindre 
exercice  sans  fatigue. 

Le  corps  maigrit  de  jour  en  jour  et  tombe  dans  une  heclisie  com- 
plète. 11  survient  pour  l’ordinaire,  dans  la  nuit  et  quelquefois  le  soir, 
un  paroxysme  fébrile,  qui  se  termine  par  des  sueurs  copieuses.  Hors  le 
temps  de  la  fièvre,  le  teint  est  blême,  la  face  affaissée,  les  yeux  sont 
mornes,  éteints,  et  les  paupières  cernées  par  un  cercle  bleuâtre  luisant. 
Parvenu  à ce  point  de  dépérissement,  le  malade  ne  quitte  plus  le  lit. 
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Plongé  dans  une  véritable  stupeur,  il  se  prèle  sans  efforts  à ce  qu’on 
exige  de  lui;  il  prend  le  bouillon  ou  les  aliments  qu'on  lui  préïente  sans 
plaisir  connue  sans  peine.  La  fiè\re  de\ienl  continue  , sans  être  fort  in- 
tense. Elle  s’accompagne  maintefois  d'un  délire  tranquille  pendant  lequel 
il  est  facile  encore  de  saisir  quelques  mots  qui  expriment  des  regrets 
patriotiques.  Enfin  arrivé  au  dernier  degré  du  marasme  et  de  la  faiblesse, 
le  malheureux  nostalgique  s’éteint,  quand  la  nostalgie  est  simple,  par 
le  fait  seul  de  la  consomption  qu’à  entraîné  son  affection  morale. 

La  marche  de  la  nostalgie  vers  celle  funeste  terminaison  peut  être 
lente  ou  très-rapide.  Elle  est  lente  chez  les  individus  bien  constitués  et 
pleins  de  vigueur  ; elle  peut  l'être  même  chez  ceux  qui  n’ont  pas  un 
fort  tempérament,  s’ils  peuvent  se  livrera  quelques  distractions,  et  s’ils 
peuvent  se  bercer  de  l’espoir  d’un  retour  plus  ou  moins  prochain  dans 
leur  pays. 

La  nostalgie  est  susceptible  de  diverses  complications;  et  bien  qu’à 
l’état  de  simplicité  ou  de  pure  consomption  nerveuse,  elle  puisse  devenir 
mortelle,  les  faits  prouvent  que  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  avant 
de  le  devenir,  elle  se  complique  de  quelqu’autre  affection. 

La  phthisie  pulmonaire  est  une  des  complications  les  plus  fréquentes» 
Elle  est  inévitable,  lorsque  l’individu  en  proie  à la  nostalgie  porte  quelque 
germe  de  lésion  organique  dans  les  poumons,  ou  qu’il  a une  prédisposition 
tuberculeuse.  La  combinaison  de  ces  deux  maladies  est  aggravante  pour 
l’une  cl  pour  l’autre.  Les  souffrances  qu'entraîne  la  phthisie  ne  peuvent, 
on  le  conçoit,  que  faire  accroître  le  découragement  du  nostalgique  et  lui 
rendre  encore  plus  amer  le  regrpl  d’être  séparé  de  sa  famille. 

La  nostalgie  prédispose  fortement  à toutes  les  maladies  épidémiques? 
aussi,  voit-on  les  nostalgiques  dans  les  épidémies  de  typhus , de  scorbut, 
de  dyssenlerie  , de  pleurésie,  d’affections  gastriques  etc.  , être  des  pre- 
miers à en  recevoir  les  atteintes.  J’ai  eu  l’occasion  de  vérifier  cette  obser- 
vation sur  un  grand  nombre  de  forçais  dans  les  deux  épidémies  de  hplius 
qui  ont  régné  depuis  1830  dans  le  bagne  de  Toulon,  cl  qui  ont  sévi  loutcl 
dcuxavcc  tant  de  violence  sur  ces  malheureux  que  la  société  a bannis  de 
«on  sein  , et  que  les  passions  ou  le  crime  ont  conduits  daus  ce  lieu  de  misère 
et  de  désespoir. 
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La  coexistence  de  la  nostalgie  avec  des  maladies  épidémiques  a engagé 
Perey  à la  considérer  comme  pouvant  régner  épidémiqucmenf.  Mais  ce 
serait  s'éloigner  du  langage  médical  que  de  classer  parmi  les  épidémies 
une  affection  telle  que  la  nostalgie.  11  n’y  a,  en  effet,  de  réellement 
épidémiques  que  les  maladies  provenant  de  constitutions  atmosphériques 
spéciales. 

La  nostalgie  s’accompagne  souvent  d’une  propension  au  suicide.  M. 
Larrey  a quelquefois  constaté  la  combinaison  de  ces  deux  affections  mora- 
les chez  de  jeunes  conscrits.  J’ai  observé  l’année  dernière  à l’hôpital  du 
bagne  à Toulon  un  cas  de  ce  genre  chez  un  jeune  homme  condamné  pour 
vol  à dix  ans  de  travaux  forcés. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  l'hypocondrie  s’associer  à la  nostalgie:  celui 
que  ces  deux  affections  atteignent  simultanément  est  tourmenté  à la  fois 
par  un  besoin  impérieux  de  revoir  son  pays,  cl  par  la  crainte  d’être 
attaqué  d’une  foule  de  maux  dont  il  croit  ne  pouvoir  être  délivré  ou  du 
moins  soulagé  qu’au  sein  de  sa  famille.  Cette  coexistence  est  fâcheuse,  - 
lorsque  la  passion  dominante  du  nostalgique  ne  peut  être  satisfaite. 
Dans  ce  cas , les  fonctions  les  plus  importantes  de  l’économie  éprouvent 
de  tels  dérangements  qu’un  prompt  dépérissement  en  est  le  résultat  inévi- 
table. 

La  nostalgie  peut  coexister  avec  une  foule  de  maladies  sans  en  être  com- 
pliquée ; c’est  ce  que  l’on  voit , par  exemple,  dans  les  cas  on  elle  se  mon- 
tre de  concert  avec  une  fièvre  intermittente,  la  diarrhée,  une  ophtalmie , 
etc.  Ces  maladies  peuvent  marcher  isolément  chez  le  même  individu  sans 
s’influencer  en  aucune  manière. 

La  nostalgie  peut  cependant  entraver  la  marche  d’un  grand  nombre  de 
maladies  ou  les  modifier  d’une  manière  fâcheuse;  c’cst  ainsi  qu’elle  peut 
transformer  des  fièvres  intermittentes  bénignes  en  pernicieuses , des  épidé- 
mies peu  graves  en  épidémies  meurtrières,  etc. 

DIAGNOSTIC  DIFFÉRENTIEL. 

La  nostalgie  a des  caractères  si  tranchés  qu’il  est  impossible  de  la 
confondre  avec  d’autres  étals  morbides  subordonnés  à quelque  affection 
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morale.  Les  seules  maladies  qui  peuvent  en  imposer  pour  elle,  sont: 
l'hypocondrie  et  la  mélancolie.  En  général,  il  suffira  pour  é\i(cr  toute 
méprise  d’interroger  le  malade  et  de  chercher  à obtenir  par  des  témoi- 
gnages d'intérêt  la  cause  de  sa  tristesse  habituelle. 

Mais  le  plus  difficile  dans  le  diagnostic  différentiel  de  celle  affection 
consiste  à démêler  celle  qui  est  vraie  de  celle  qui  est  feinte.  Celle  dif- 
ficulté se  rencontre  dans  la  médecine  navale  et  dans  la  médecine  militaire. 
Le  faux  nostalgique  feint  de  regretter  sa  famille  cl  sa  patrie  afin 
d’obtenir  l’autorisation  de  rentrer  pendant  quelque  temps  dans  scs  foyers. 
On  reconnaîtra  sa  ruse  à ses  gémissements  affectés,  à l’étalage  de 
ses  chagrins,  au  refus  de  tous  les  médicaments  qu’on  lui  prescrit. 
Le  vrai  nostalgique,  au  contraire,  se  reconnaît  à sa  tristesse  habituelle, 
à son  goût  pour  la  solitude,  à son  air  taciturne  et  rêveur,  «à  son 
apathie,  à son  amaigrissement  progressif;  son  front  est  habituellement 
chaud;  il  éprouve  parfois  des  palpitations;  loin  d’étaler  ses  souffrances , 
il  les  cache  et  pousse,  quand  il  se  croît  seul,  de  profonds  soupirs  ; 
si  on  lui  demande  la  cause  de  son  état,  il  baisse  les  yeux  et  répond 
.'  d’une  voix  faible  qu'il  l’ignore;  lorsqu’on  parle  en  sa  présence  de  son 
pays  ou  de  sa  famille,  on  voit  sa  figure  s’animer,  ses  jours  se  colorer, 
et  un  triste  sourire  errer  sur  ses  lèvres  pâles  et  tremblantes.  Une  pareille 
épreuve  induit  rarement  en  erreur. 

PRONOSTIC. 

La  nostalgie  n’est  jamais  une  maladie  grave  quand  elle  est  simple  , que 
le  corps  n’est  pas  parvenu  à la  dernière  période  de  l'heclisie  et  que  le 
malade  peut  rentrer  dans  sa  patrie. 

Très  souvent,  après  avoir  conduit  le  malade  presque  sur  le  bord  de  la 
tombe,  elle  se  dissipe  momentanément  ou  même  d’une  manière  définitive. 

Il  convient  donc  d’être  fort  réservé  pour  déclarer  le  pronostic  fâcheux, 
surtout  si  l’heclisie  nostalgique  est  exemple  de  complications  formées  par 
quelque  dégradation  organique  importante. 

Tous  les  désordres  fonctionnels  cessent  fort  rapidement  aussitôt  que  le 
malade  n’est  plus  sous  l’empire  de  la  passion  du  pays.  La  gaîté,  les  forces 
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él  l’embonpoint  reviennent  avec  une  promptitude  vraiment  remarquable. 
J ai  vu  souvent  des  marins  que  la  nostalgie  avait  réduits  à un  état  d'atonie 
et  d'épuisement  extraordinaires,  récupérer  peu  de  jours  après  avoir  reçu 
leur  congé  assez  de  s igueur  et  d’àct'n  ité  pour  se  mettre  en  roule  vers  le  sol 
ardemment  désiré. 

Quand  la  nostalgie  a notablement  dérangé  les  fonctions  nutritives  et 
par  suite  alT.tibli  , exténué  toute  l'économie , toute  complication  peut  la 
rendre  fort  gra\e.  En  pareil  cas,  elle  est  accrue  par  l’adjonction  du  nou- 
veau mal,  tandis  que  celui-ci  es!  augmenté  par  elle.  Nous  pouvons  citer 
pour  exemples  le  seoibu),  le  typhus,  la  phthisie,  etc.  Lagravitéde  la  nos- 
tal  gie  s’accroît,  en  outre,  du  malheur,  des  circonstances  dans  lesquelles 
elle  s’est  développée,  de  l étal  des  forces,  des  ressources  physiques  et  mo- 
rales que  l’on  peut  avoir  à lui  opposer. 

NÉCROPSIE. 

Lorsque  l’hectisie  nostalgique  amène  la  mort  directement , c’es!-à  dire 
indépendamment  de  toute  complication , il  est  rare  que  l’anatomie  patho- 
logique fasse  découvrir  quelque  altération  organique  ou  lextulaire.  C’est 
d’après  l'hypothèse  qui  rattache  à la  partie  antérieure  de  l'encéphale  la 
présidence  des  facultés  morales,  que  quelques  médecins,  cnlr'autres 
Boisseau  , MM.  Bouillaud  et  Bégin  ont  prétendu  que  presque  toujours,  à 
l’ouverture  des  cadavres,  on  trouve  l’arachnodc  opaque,  rouge,  épaisse, 
sur  la  portion  qui  recouvre  les  lobes  cérébraux  antérieurs.  Il  est  vrai  quo 
la  néeropsie  a constaté  parfois  des  (races  de  méningite;  mais  ce  n’a  été 
que  dans  quelques  cas  de  complication  de  la  nostalgie  par  un  typhus. 

S'il  faut  en  croire  M.  Bégin  , on  trouve  indépendamment  des  (races 
d'inflammation  de  l'arachnoïde,  des  altérations  organiques  dans  le  tube 
digestif,  les  poumons,  le  cœur  cl  leurs  annexes.  Mais  ces  lésions  qui 
sont,  au  reste,  loin  d'être  constantes,  ne  peuvent  sc  rapporter  qu’aux 
complications  très-variables  de  la  nostalgie  et  non  pas  à la  nostalgie  elle- 
même.  Dans  les  nécropsies  que  j’ai  été  à même  de  faire,  je  n'ai  jamais  ren- 
contré pour  ma  part  les  mêmes  désordres.  Ils  m’ont  paru  assez  souvent 
en  rapport  avec  les  complications  que  j’avais  observées  pendant  la  vie 
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des  malades.  Dans  plusieurs  cas , j’en  ai  trouvé  qu’il  aurait  été  impos- 
sible de  prévoir.  Dans  d’autres,  enfin  , je  n'ai  pu  découvrir  aucune  trace 
d'altération  capable  de  rendre  compte  des  symptômes  et  de  la  mort 
elle-même. 

NATURE  ET  SIÈGE  DE  LA  NOSTALGIE. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  nature  et  du  siège  de  la  nostalgie, 
il  faut  la  considérer  sous  un  double  point  de  vue:  1°  comme  affection 
morale;  2o  comme  groupe  particulier  des  symptômes  provenant  de  cette 
affection.  En  distinguant  ainsi  la  cause  de  scs  effets,  il  nous  sera  facile 
d’en  mieux  déterminer  le  caractère  cl  la  filiation.  D'autre  pari  aussi 
nous  pourrons  éviter  les  erreurs  qu’entraîne  toujours  la  confusion  du 
langage. 

1<j  Considérée  comme  affection  morale,  la  nostalgie  doit  être  rangée 
parmi  les  passions  débilitantes  qui,  comme  elle  , constituent  des  variétés 
de  la  mélancolie,  savoir:  l’amour  malheureux,  le  désespoir,  le  découra- 
gement , l'ennui  habituel,  une  tristesse  profonde  et  durable , etc. 

On  nomme  affection  morale  ou  passion  (1) , toute  exaltation  psycholo- 
gique accompagnée  de  peine  ou  de  plaisir. 

La  question  relative  au  siège  des  passions  a été  l’objet  d’un  nombre 
infini  de  controverses.  Les  anciens  plaçaient  le  siège  du  rire  dans  la 
rate,  celui  de  la  colère  dans  le  foie,  celui  du  courage  dans  le  cœur; 
d’où  sans  doute  les  expressions  vulgaires  : s’épanouir  la  rate,  s’échauffer 
la  bile,  montrer  du  cœur.  Van-IIelmont  prétendait  que  les  passions  sié- 
geaient dans  la  région  épigastrique  ; Bichal  dans  le  système  nerveux 
ganglionnaire  ; Gall,  Georgel,  Spurzhcim  dans  le  cerveau.  Celle  dernière 

(t).I>s  latins  employaient  res  deux  mots  comme  synonymes  , ainsi  qu’on  le  voit 
dans  ce  passage  de  Cicéron  : Quoil  Grceci  nxOoç  noslri  pcrlurbalioncs  , affceliones  , 
ojfcctus , tcupatsiones  vacant  ( Tusc.,  Qnest.,  liô.  4).  D’après  cela  et  l’exemple  do 
plusieurs  auteurs,  nous  croyons  pouvoir  adopter  cci,.o  synonymie. 

Ou  ne  doit  pas  confondre  une  passion  avec  un  sentiment  moral  ; celui-ci  n’est 
qu’un  état  psychologique  sans  souffrance  et  sans  désir. 
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opinion  me  paraît  la  seule  admissible.  Comment  douter  en  effet  qué  le 
cerveau. ne  soit  le  siège  des  passions,  puisqu'il  est  celui  de  la  puissance 
intellectuelle  ou  morale,  c’est-à-dire  du  principe  sans  l’intervention 
duquel  il  ne  saurait  y avoir  ni  peine,  ni  jouissance,  ni  volonté,1  ni 
désir?  Une  passion  n’est  donc,  en  réalité,  qu’une  affection  cérébrale,  ou 
si  l'on  aime,  mieux , un  mode  affectif  de  l’àme  ou  de  la  cause  active  et 
inconnue  dont  le  cerveau  est  la  résidence.  Toutefois,  bien  que  le  cer- 
veau doive  être  signalé  comme  le  siège  des  passions,  il  faut  reconnaître 
que  la  cause  qui  les  provoque  ou  les  détermine  peut  résider  dans  d’autres 
organes  que  lui.  On  en  a des  exemples  dans  les  passions  suscitées  par 
divers  besoins  instinctifs  ou  par  certaines  dispositions  spéciales  des  vis- 
cères , notamment  des  organes  digestifs  dans  plusieurs  cas  de  mélancolie, 
de  manie,  d’hypochondrie , cl  des  organes  génitaux  , dans  certaines  pas- 
sions érotiques. 

Cela  posé  , il  est  évident  que  , si  la  nostalgie  est  une  passion  , elle  doit 
avoir  pour  siège  le  cerveau  , et  qu  il  faut  la  considérer  comme  une  sorte 
d’affection  mentale  (1). 

Or,  la  question  de  savoir  si  la  nostalgie  constitue  une  passion  est  facile- 
ment résolue  par  l’examen  de  ses  symptômes  (désir  excessif  de  revoir 
la  patrie,  et  par  suite  tristesse  profonde  , découragement , insomnie,  etc.). 

Quant  à la  nature  de  la  nostalgie,  c’est  la  reconnaître  suffisamment 
que  de  classer  cette  affection  parmi  les  affections  morales,  et  de  la  consi- 
dérer comme  une  variété  de  la  mélancolie.  Certains  auteurs  ont  prétendu 
qu’elle  consistait  en  une  irritation  cérébrale  due  à une  arachnoïdilc  ; d’au- 
tres l'ont  attribuée  à une  plilégmasie  de  l’estomac,  des  intestins,  du  foie 
ou  de  tout  autre  organe  de  l’abdomen.  Ces  théories  fondées  sur  des  faits 
nécroscopiqucs  choisis  à L’exclusion  des  faits  du  même  ordre  qui  leur  sont 
contraires,  ont  le  défaut  d’èlre  également  en  discordance  avec  l’étiologie 
et  la  thérapeutique.  IS’csl-il  pas  plus  logique  de  penser  que  toute  inflam- 
mation survenue  dans  la  nostalgie  en  est  la  complication  ou  une  pure 
coïncidence  et  jamais  la  cause? 

(1)  Celle  expression*  bien  entendu  , ne  doit  pas  être  employée  comme  synonyme 
d’aliénation  mentale. 
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2<>  Considérée  comme  l’cfibl  d’une  affection  morale  dont  l’organe  cen- 
tral du  système  nerveux  est  le  siège  , la  nostalgie  offre  un  ensemble  de 
symptômes  qui  démontrent  combien  grande  est  l'influence  de  cette  affection 
morale  pour  modifier  l'organisme.  C’est  à celte  influence  que  se  rappor- 
tent le  dérangement  des  fonctions  digestives,  le  dépérissement , la  con- 
somption , etc.  Uni  par  d'étroites  sympathies  avec  les  organes  les  plus 
nécessaires  à l'existence,  le  cerveau  ne  peut  souffrir  sans  que  ces  organes 
souffrent  eux-mêmes.  On  ne  doit  pas  être  étonné  que,  sous  l’influence 
d’une  affection  nerveuse,  le  corps  s’exténue,  comme  s'il  était  consumé 
par  une  flamme  dévorante,  quand  on  considère  que  les  études  prolongées, 
l’ennui,  les  céphalalgies  opiniâtres,  cl  généralement  toutes  les  causes 
capables  de  porter  atteinte  à l'action  innervante  de  l'encéphale,  produisent 
les  mêmes  résultats. 

L'heclisie  produite  par  l’affection  nostalgique  ne  doit  donc  pas  plus  être 
considérée  comme  inflammatoire  que  celte  affection  elle-même.  Celle  con- 
somption que  l’on  doit  nommer  nerveuse  pour  la  distinguer  de  celle  qui 
est  consécutive  d’une  lésion  organique,  peut  acquérir  assez  d'importance 
pour  constituer  une  affection  indépendante  de  la  passion  qui  l'a  produite,  et 
réclamer  des  indications  particulières.  Plusieurs  autres  symptômes  de  la 
nostalgie  peuvent  s’élever  au  rang  d’affections  élémentaires , et  attirer 
conséquemment  l’attention  du  médecin  dans  le  traitement  qu’il  aura  à éta- 
blir. Parmi  ces  symptômes  nous  cileions  l’insomnie,  l’atonie,  les  mauvaise» 
digestions , etc. 

THÉRAPEUTIQUE. 

Les  considérations  qui  viennent  d’être  présentées  nous  amènent  à poser 
en  principe  que  le  traitement  de  la  nostalgie  doit  être  dirigé:  lo  contre 
l'affection  morale  qui  la  constitue;  2o  contre  les  effets  pathologiques  eux- 
mêmes  de  cette  affection  , s’ils  ont  acquis  une  importance  assez  grande 
pour  nuire;  3<>  contre  les  complications. 

I.  Le  traitement  de  la  passion  nostalgique  doit  être  tout— à— fait  moral. 
L’indication  essentielle  , on  peut  même  dire  l’unique  indication  qui  se 
présente  dans  la  nostalgie  simple,  c’est  de  rendre,  s’il  est  possible, 
à sa  pairie  l'infortuné  qui  brûle  du  désir  d’y  retourner.  Les  cas  dan» 
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lesquels  cetlc  indication  ne  s’aurait  être  remplie  par  tout  autre  moyen 
curatif,  sont  ceux  où  la  nostalgie  s'est  développée  sans  autre  cause  plausible 
que  le  regret  du  pays,  cl  se  montre  rebelle  aux  consolations , aux  soins  les 
plus  affectueux  , aux  distractions , en  un  mot  à des  secours  presque  pareils 
à ceux  que  donneraient  les  meilleurs  parents  ou  les  amis  les  plus  dévoués. 
Dans  la  marine  et  dans  les  armées  de  terre,  on  ne  doit  congédier  les  nos- 
talgiques qu’après  avoir  préalablement  tenté  de  les  guérir;  sans  cela  on 
risquerait  d’étre  fréquemment  trompé  par  ceux  qui  ont  intérêt  à simuler  la 
nostalgie.  Mais  il  ne  faut  pas  attendre  que  l’affection  morale  ait  amené  des 
désordres  graves  pour  prendre  ce  parti.  Disons  , avec  Boisseau  , « que  tout 
homme  , marin  ou  soldat , affecté  de  nostalgie  doit  être  renvoyé  temporaire- 
ment dans  son  pays,  avant  qu’un  de  ses  organes  soit  irrémédiablement  lésé. 
En  faisant  ccl  acte  dejusticc  , on  conserve  à l’état  un  citoyen  dont  on  n’aurait 
pu  faire  un  bon  défenseur.  Une  sévérité  non  moins  équitable  doit  châtier  le 
militaire  qui  foin'  d’être  nostalgique.  Quelques  médicaments  d’une  saveur 
désagréable  le  chassent  de  l'hôpital,  cl  la  honte  lui  lient  bientôt  lieu  de 
courage.  » Malheureusement  des  obstacles  insurmontables  s'opposent  sou- 
vent au  retour  des  malheureux  nostalgiques  dans  la  pairie  ; tels  seraient  les 
cas  dans  lesquels  ils  sc  trouveraient  dans  une  ville  assiégée,  dans  une  île 
lointaine  , ceux  où  ils  seraient  prisonniers,  etc. 

De  tous  les  remèdes  moraux  que  l’on  puisse  employer,  quand  il  y a 
impossibilité  pour  le  nostalgique  de  retourner  dans  sa  patrie,  le  plus 
efficace,  le  plus  capable  de  calmer,  de  diminuer  et  même  de  faire  cesser 
la  passion  qui  le  tourmente,  est  sans  contredit  l’espérance.  Cet  état  de 
l'esprit  qui  nous  fait  entrevoir , dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné, 
l'obtention  d’une  chose  que  nous  désirons,  exerce  l'influence  la  plus  favo- 
rable sur  la  santé.  Elle  nous  fait  jouir  d’un  bien  futur  comme  d’un  bien 
actuel  et  l'embellit  d’attraits  que  la  possession  elle-même  n’a  pas;  elle  nous 
fait  supporter  avec  sang  froid  les  douleurs  les  plus  cruelles,  elle  est  le 
meilleur  préservatif  contre  la  pusillanimité  , le  découragement , et  une 
foule  de  mauvaises  passions  ; enfin  elle  relève  l’âme  abattue  et  la  rend 
capable  des  plus  nobles  et  des  plus  grandes  actions.  « Le  pays  des  chi- 
mères, dit  J. -J.  Rousseau,  est  , en  ce  monde  le  seul  digne  d'être  habité; 
et  tel  est  le  néant  des  choses  humaines,  que,  hors  l’être  existant  par  lui- 
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même , il  n’y  a de  beau  que  ce  qui  n est  pas  ; on  jouit  moins  de  ce  qu  on  ob- 
tient que  de  ce  qu’on  espère  , et  Ton  n’est  heureux  qu’avant  d’être  heureux.» 
l e médecin  devra  donc  tout  tenter  pour  convaincre  le  malade  qu’il  sera 
prochainement  satisfait  et  lui  rendre  la  confiance  en  l’avenir.  « Pendant  le 
blocus  de  .Vayence , disent  Percy  et  Laurent,  nous  fîmes  annoncer  dans 
les  hôpitaux  que  le  général  en  chef,  sachant  que  beaucoup  déjeunes  gens 
désiraient  retourner  dans  leurs  foyers,  consentait  à leur  accorder  des 
congés , et  pour  ne  pas  rendre  ce  moyen  illusoire,  nous  assurions  que  le 
général  en  chef  avait  obtenu  de  l’ennemi,  qui  nous  environnait,  un  libre 
passage  pour  tous  les  convalescents.  Cet.  espoir  ranima  le  courage  d'un 
grand  nombre  et  contribua  à arracher  beaucoup  de  victimes  à une  mort 
presque  certaine.  C’est  bien  dans  ce  cas  qu’un  innocent  mensonge  est 
permis  et  même  nécessaire,  puisqu’il  peut  avoir  des  résultats  si  heureux.  • 
( Dicl . des  sciences  médicales.) 

Quand  la  nostalgie  dépend  d’un  changement  brusque  dans  les  habitudes, 
dans  le  régime,  dans  les  occupations,  dans  la  position  sociale,  en  un  mot, 
d’une  cause  à laquelle  il  soit  possible  de  remédier  aussi  bien  que  dans  la 
patrie  du  malade,  on  peut  espérer  de  le  guérir  sans  qu’il  soit  nécessaire 
de  le  renvoyer  chez  lui. 

Les  jeunes  gens  appelés  au  service  de  la  patrie  dans  les  armées  de  terre 
et  de  mer  devront  être  dispensés  des  corvées  et  des  exercices  aussitôt  qu’on 
apercevra  en  eux  des  symptômes  de  nostalgie.  On  devra  recommander 
de  leur  éviter  les  reproches  cl  les  punitions.  Les  chefs  devront  leur  ména- 
ger quelques  distractions  et  protéger  ceux  qui  seront  en  butte  aux  plaisan- 
teries réitérées  de  leurs  camarades.  Enfin  , on  usera  à leur  égard  de  tous  les 
moyens  moraux  propres  à leur  donner  une  idée  aussi  avantageuse  que 
possible  de  la  nouvelle  carrière  qu’ils  ont  à parcourir. 

Quant  aux  nostalgiques  d’une  condition  indépendante  et  favorisés  par  la 
fortune  ou  tout  au  moins  par  une  certaine  aisance,  on  leur  prescrira  de 
partir  immédiatement  pour  leur  patrie.  Dans  les  cas  où  ce  départ  trou- 
verait pour  obstacles  des  causes  politiques  , la  proscription  , l’exil,  des 
guerres  civiles,  on  conseillera  les  moyens  capables  de  faire  diversion  à 
l'affection  morale,  tels  que  les  exercices  gymnastiques , les  lectures  agréa- 
bles, la  musique,  les  jeux,  l’exercice  du  cheval,  les  spectacles  , ou  bien 
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quelque  occupation  sérieuse,  industrielle  ou  commerciale ,1a  culture  d’un 
champ,  le  changement  d’habitation  dans  un  pays  qui,  par  son  climat  et 
ses  moeurs,  soit  en  rapport  avec  celui  que  l'on  regrette. 

Il  serait  à désirer  quelquefois  que  la  passion  nostalgique  pût  être  com- 
battue par  le  développement  de  toute  autre  passion.  L’utilité  d’une  pareille 
perliirl>a:ion,morale  n’échappa  pas  à l’observation  des  médecins  et  chirur- 
giens de  l’expédition  d’Egypte.  Les  chefs  fermaient  les  yeux  sur  certaines 
liaisons  des  soldats  pour  éloigner  d’eux  d’autres  idées  qui  auraient  pu  les 
rendre  nostalgiques.  La  possibilité  de  substituer  la  passion  de  la  patrie 
par  une  autre  passion  est  relative  à la  position  sociale  du.  malade,  à son 
caractère  , et  à une  foule  de  circonstances  qu’il  est  inutile  de  signaler. 

IL  Le  traitement  médical  est,  pour  l’ordinaire,  à peu, près  nul  dans  la 
nostalgie  exemple  de  complications  majeures-,  toutes  les  fois  que  le  désir 
qui  en  est  la  cause  essentielle  peut  être  satisfait.  Les  seuls  cas  dans  les- 
quels celte  satisfaction  ne  serait  pas  assez  puissante  pour  ramener  le 
malade  à une  santé  complète  seraient  ceux  où  la  nostalgie  par  sa  prolon- 
gation ou  son  intensité  aurait  produit  une  grande  faiblesse,  une  insomnie 
pre-que  continuelle,  une  forte  consomption,  et  occasionnédivers  désordres 
organiques.  En  pareilles  circonstances,  le  traitement  médical  serait  le  seul 
applicable  Mais  ce  traitement  ne  serait  que  l’auxiliaire  de  la  médication 
morale,  si  la  passion  nostalgique  subsistait  encore. 

Dans  tous  les  ras,  s’il  existe  un  état  d’atonie  générale  très— prononcée , 
on  prescrira  les  Ioniques,  tels  que  le  quinquina,  les  préparations  ferrugi- 
neuses, la  centaurée,  le  >in  cordai,  les  potages  succulents,,  le  suc  de 
viandes  rôties,  la  volaille,  les  gelées  au  rhum,  etc.  Pourvu  toutefois  que 
leur  emploi  ne  soit  pas  conlr  indiqué  par  l’irritation  ou  l’inflammation  des 
organes  digestifs. 

Quand  l'hectisic  nostalgique  s’accompagne  d’une  irritation  de  l’estomac , 
des  poumons,  des  intestins,  du  foie  ou  de  tout  autre  viscère , il  sera  ban 
de  la  combattre  par  des  adoucissants,  tels  que  le  lait,  particulièrement 
celui  d’ànessc,  les  bouillons  de  poulet,  de  grenouille,  de  tortue,  les 
crèmes  de  salcp,  de  lapioka,  le  sagou  , le  théobrôme,  en  un  mot,  toutes 
les  substances  alimentaires  mucilagineuses. 

Lorsque  1 insomnie  dure  long-temps  , l’on  a lieu  de  craindre  quelle  no 
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fatigue  le  cerveau  et  ne  contribue  à augmenter  la  consomption  ou  l'éré- 
thisme du  système  nerveux.  Il  sera  donc  rationnel  d'essayer  de  provoquer  le 
sommeil  par  l'administration  de  quelque  préparation  opiacée. 

L’action  débilitante  de  la  nostalgie  doit  engager  le  médecin  nôtre  avare 
des  saignées  et  d’autres  moyens  capables  d'affaiblir.  S'il  se  déclare  quelques 
légers  mouvements  fluxionnaircs  sanguins  vers  le  cerveau,  on  emploiera 
les  pédiluves  sinapisés , et  s’ils  persistaient,  quelques  sangsues  aux  extré- 
mités inférieures  ou  à l’anus.  S’il  était  prouvé  par  l’assoupissement  , la 
coloration  de  la  face  et  une  torpeur  intellectuelle  que , malgré  les  révulsifs  , 
une  congestion  cérébrale  s’est  formée,  on  appliquerait  quelques  sangsues 
derrière  les  oreilles  ou  au  cou. 

Les  paroxismes  fébriles  qui  v icnnent  s'adjoindre  à l’bectisie  ne  réclament 
aucune  indication  , à moins  qu’ils  ne  se  reproduisent  périodiquement , cl  ne 
s’accompagnent  de  sueurs  excessives.  Ce  serait  alors  le  cas  d’administrer 
le  sulfate  de  quinine. 

111.  Il  n’cnlrc  pas  dans  mon  plan  d’exposer  le  traitement  applicable  aux 
nombreuses  complications  nle'la  phthisie.  Qu’il  me  suffise  d’établir  qu’elles 
devront  être  combattues  de  préférence  aux  symptômes  nostalgiques , simul- 
tanément ou  après  ^ selon  leur  importance  relative. 

Traitement  prophylactique.  Ce  traitement  a pour  objet  de  prévenir  la  nos- 
talgie par  remploi  de  moyens  dirigés  conformément  aux  lois  de  l'hygiène, 
et  suivant  les  circonstances  où  les  malades  se  trouvent  actuellement  plarés. 

Nous  aurions  presque  à parcourir  tous  les  points  de  l’hygiène  navale, 
si  nous  voulions  traiter  à fond  tout  ce  qu’il  faudrait  faire  à bord  des  bâti- 
ments pour  préserver  les  marins  de  la  nostalgie.  Bornons-nous  à dire  que 
ce  but  ne  peut  «être  atteint  qu’en  faisant  découler  les  mesures  prophylac- 
tiques de  l’appréciation  des  causes  dont  il  a été  question  plus  haut,  et  en 
améliorant  la  position  des  matelots  de  manière  à la  leur  faire  aimer. 


FIN. 


QUESTIONS  TIREES  AU  SORT 


SCIENCES  CHIRURGICALES. 


^es  IitsalioH»  con^'iiialrs  des  fémurs  sont  - elles  rédtietiMesT 
•5us(jcs'it  quel  âge  et  dans  quelles  condition*  gieul-on  esjtérer  «le 
les  réduire  ? 

L'articulation  des  fémurs  avec  l’os  des  îles  est  de  toutes  les  articulations 
la  plus  sujette  aux  luxations  congéniales  (1). 

L’histoire  détaillée  de  ces  luxations  est  toute  moderne.  Hippocrate  n’a 
fait  que  les  signaler  dans  divers  passages  de  son  traité  des  articulations: 
les  enfants  au  ventre  de  leur  mère,  dit-il  dans  un  de  ces  passages , peuvent 
avoir  les  bras  et  les  cuisses  luxés  par  suite  de  quelque  coup  ou  d’une  forte 
pression.  Ambroise  l’aré  n’a  consacré  que  quelques  lignes  à ces  luxations, 
mais  elles  suffisent  pour  attester  son  grand  talent  d’observateur.  Au  nom- 
bre des  causes  qu’il  énumère  , on  remarque  le  peu  de  profondeur  des  ca- 
vités articulaires  et  les  tiraillements  exercés  sur  les  membres  de  l’enfant 
lors  d’un  accouchement  laborieux.  Bonnet , Morgagni , Louis,  Sandifort 
citent  quelques  cas,  mais  seulement  au  point  de  vue  de  l'anatomie  palho- ' 
logique.  L’époque  à laquelle  les  luxations  dont  il  s’agit  sont  devenues 

(1)  Jusqu’à  présent,  du  moins  à ma  connaissance  , il  n’y  a qu’un  exemple  bien 
avéré  de  luxation  congéniale  ailleurs  que  dans  l’articulation  fémoro-iliaque.  C’est 
un  cas  de  luxation  du  genou  chez  un  nouveau-né,  dont  la  mère,  quelques  semaines 
avant  l'accouchement,  avait  reçu  un  coup  sur  le  ventre.  Ce  fait,  rapporté  dans  un 
des  numéros  de  la  Gazelle  médicale , en  1838  , tendrait  à prouver  que  l’enfant,  alors 
même  qu'il  est  encore  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère,  n’est  pas  à l’abri  des  luxa- 
tions par  cause  externe. 
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l’objet  d’une  élude  spéciale  date  de  la  publication  que  Palelta  fit  en  17S8 
de  son  travail  sur  la  claudication  congéniale.  Depuis  lors  les  luxations 
congéniales  ont  fait  l’objet  des  recherches  de  Delpech,  Dupuylren  et  de 
plusieurs  orthopédistes  distingués , entr’autres  de  MM.  Caillaud-Bi  1 1 ioniêre  , 
Duval,  Jalade-Lafonl , Simonin  de  Nancy,  Humbert,  Pravaz  et  Guérin. 

La  luxation  congéniale  des  fémurs  n’est  pas  aussi  rare  qu’on  pourrait  ' 
le  croire.  Dupuylren  en  a observé  vingt-cinq  à vingt-six  dans  l’espace  de 
quelques  années. 

Malgré  le  grand  nombre  de  travaux  que  nous  possédons  sur  ces  luxa- 
tions, les  causes  n’en  sont  pas  encore  bien  connues.  Palelta  les  fait  dépen- 
dre d’un  vice  de  nutrition;  Dupuylren  d'un  défaut  d’organisation  dans  les 
germes  qui  date  de  la  première  organisation  des  pubis  ; Breschet  d’une 
évolution  imparfaite  des  os  ou  d 'un  arrêt  de  développement.  Ces  trois  ma- 
nières de  voir,  qui  se  ressemblent  au  fond,  puisqu’elles  reconnaissent  un 
vice  de  conformation  originel,  expliquent  très-bien  le  déplacement  simul- 
tané des  deux  fémurs  chez  le  plus  grand  nombre  des  individus  observés, 
la  santé  parfaite  dont  presque  tous  jouissent  au  moment  de  leur  naissance 
et  l’absence  complète  de  tout  symptôme  de  maladie  antérieure  ou  bien 
actuelle  autour  de  la  tête  du  fémur  cl  de  la  cavité  cotyloïdc.  Mais  cette 
théorie  est  insuffisante,  puisqu’elle  exclut  les  cas  dans  lesquels  ces  luxa- 
tions peuvent  être  produites  par  le  mécanisme  même  de  l'accouchement, 
comme  l’admettent  J M.  Capuron  et  Velpeau.  Il  se  pourrait  en  outre, 
comme  Delpech  dit  l’avoir  vu,  que  le  déplacement  dépendit  d’un  rhu- 
matisme qui  aurait  afleclé  l’articulation  iléo -fémorale,  d’une  tumeur 
blanche,  etc. 

Les  caractères  de  cette  luxation  sont  : le  raccourcissement  du  membre 
malade,  la  transposition  de  la  tête  du  fémur  dans  la  fosse  iliaque  externe, 
la  saillie  du  grand  trochanter,  la  rétraction  de  presque  tous  les  muscles  de 
la  partie  supérieure  delà  cuisse  vers  la  crête  iliaque  * la  rotation  du  mem- 
bre en  dedans,  la  tendance  dis  fémurs  à se  croiser  inférieurement,  par 
suite  de  la  grande  obliquité  des  cuisses  de  haut  en  bas.,  l’amaigrissement, 
des  membres  inférieurs,  enfin  des  difficultés  sans  nombre  dans  la  station „ 
la  locomotion  et  les  exercices  divers  auxquels  les  membres  inférieurs 
prennent  part. 
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Les  recherches  anatomo-pathologiques  ont  appris  que  la  cavité  coty- 
loïdo  s'efface  ou  du  moins  se  trouve  fort  rétrécie  et  très-superficieüe,;  la 
tôle  du  fémur  est  logée  dans  une  ca\ilé  assez  analogue  à celle  qui  se 
développe  dans  les  luxations  r.ccidcn'elles  et  non  réduites  de  la  partie 
supérieure  de  cet  os  en  haut  cl  en  dehors.  Quand  aux  muscles,  les  uns 
sont  très-développés , tandis  que  les  autres  sont  presque  atrophiés 

Les  luxations  congcniales  des  fémurs  ont  été  jusqu’à  ces  derniers 
temps  considérées  comme  incurables.  Delpech  et  Dupuylren  eux-mêmes 
ne  pensaient  pas  quelles  fussent  réductibles.  Toute  tentative  de  guérison 
radicale  aurait  été  taxée  de  folie.  Comment  croire,  en  effet , à la  pos- 
sibilité d’une  .réduction  alors  que  l'on  savait  qu’il  n’existait  pas  de. cavité 
coQloïde  chez  les  individus  atteints  de  ce  genre  de  luxation,  ou  que, 
s’il  y en  avait  une , elle  se  trouvait  à l’état  rudimentaire.  11  était 
réservé  à MM.  Lafond  , Duval  et  Humbert  de  Morley  de  .prouver  que 
l’orlhomorphic  , à qui  la  science  et  l’humanité  sont  redevables  de  tant 
de  belles  découvertes,  n’avait  pas  dit  son  dernier  mot  sur  ce  point., 
et  que  les  limites  de  .l’art  étaient  loin  encore  d’être  tracées.  Présumant 
que  la  réduction  de  la  tête  du  fémur  était  possible  à l’aide  d'une  exten- 
sion continue  et  graduée,  ces  (habiles  chirurgiens  n’hésitèrent  pas  à l’es- 
sayer à l’aide  de  fort  ingénieux  appareils.  Dans  la  .plupart  des  cas , il 
ne  resta  pas  la  moindre  trace  de  .la  .difformité  ; dans  ceux  où  la  réus- 
site fut  moins  .heureuse,  ’Jes  malades  conservèrent  une  claudication  plus 
ou  moins  -prononcée.  Depuis  .la  publication  des  travaux  do  M.  Humbert., 

le  docteur  Pravaz,,  orthopédiste  .distingué  de  .Lyon  , à fait  connaître 

à son  tour  le  résultat  de  scs  recherches  et  les  perfectionnements  qu'il  a 
apportés  dans  .les  appareils  .d'extension.  Suivant  lui,  la  tète  du  fémur, 
au  lieu  de  rentrer  dans  la  .cavité  cotÿloïde  quand  on  emploie  l'appareil 
extensif  de  .Humbert,  ae  loge  dans  l'échancrure  sacro-sciatique.  Celle 
assertion  nous  parait  bien  hasardée,  puisqu’elle  n’a  pas  été  co  ns  talée 
par  la  nécro&copie.  '/D'aulne  part,  M.  Humbert  nous  semble  sel  ne  l'ail 
. une  singulière  illusion  quand  il  a cru  que  la  tète  du  fémur  .,  chez  tous 
scs  malades,  était  .Rentrée  dans, la  cavité  cotiloïde.  Du  reste,  le  procédé 

de  M.  Pravaz  est  beaucoup  plus  simple,  et  en  même  temps  beaucoup 

plus  sur  que  celui  de  M.  IIumbcTI. 
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On  ne  pc;it  guère  espérer  de  réduire  les  luxations  congénialcs  des 
fémurs  qu'autant  qu’elles  ne  sont  p .s  très-anciennes  , et  que  la  tête  du 
fémur  n'est  pas  retenue  dans  la  cavrîé  de  nouvelle  formation  presque 
avec  autant  de  force  qu'elle  l'est  dans  l’étal  normal. 

l/;ige  où  la  réduction  n’est  pas  praticable  ne  saurait  Être  assigné 
d'une  manière  rigoureuse.  Maison  pont  établir,  en  thèse  générale,  qu’il 
convient  de  .v'en  abstenir  après  la  quinzième  année,  à moins  que  la  faci- 
lité avec  laquelle  la  tète  fémorale  a été  portée  par  des  tractions  légères 
bien  au-dessus  on  bien  au-dessous  de  la  fasse  iliaque  externe,  n’indiquàt 
l’absence  de  fortes  adhérences,  et  d’une  cavité  profonde.  Pour  sc  décider, 
en  outre,  à tenter  la  réduction,  il  ne  faut  pas  que  les  membres  infé- 
rieurs soient  atrophiés  ou  que  l’individu  soit  atteint  de  quelque  affec- 
tion qui  pourrait  s’aggraver  par  un  trop  long  repos  ou  par  des  manœu- 
vres douloureuses. 


ANATOMIE  ET  PHYSIOLOGIE. 


Ssb  rappael*  (le  l’artère  axillaire  et  de  PürtètÇ  UraeJÈïàS®. 

ARTÈRE  AXILLAIRE. 

Continuation  de  la  sous-clavière  , l’artère  axillaire  s’étend  depuis  la  cla- 
vicule jusqu'au  niveau  du  tendon  du  muscle  grand  dorsal  où  elle  prend 
le  nom  d’artère  humérale. 

Sa  direction  est  oblique  de  liant  en  bas  et  de  dedans  en  dehors;  A 
son  origine  elle  sc  trouve  très-rapprochée  du  thorax,  tandis  qu’elle 
s’en  éloigne  n mesure  qu’elle  descend.  Il  importe  de  se  rappeler  cette 
disposition,  parce  qu’dle  peut  fournir  quelques  indications  chirurgicales. 
C’est  ainsi  qu’un  instrument  tranchant  qui,  comme  le  fait  observer  M. 
Velpeau  , pénétrerait  dans  le  haut  de  la  région  axillaire  pourrait  d autant 
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moins  léser  l’artère , qu’il  se  rapprocherait  d’avantage  de  la  poitrine, 
tandis  qu’il  l’éviterait  plus  sûrement  en  se  rapprochant  du  bras. 

Les  rapports  de  l’artère  axillaire  sont  excessivement  importants  à con- 
naître , parce  qu’ils  sont  susceptibles  de  nombreuses  applications  prati- 
ques. Pour  les  étudier  convenablement  et  les  rendre  plus  faciles  à sai- 
sir, nous  di\iserons,  à l’exemple  du  docteur  Ilarrisson  et  de  M.  Velpiau, 
l’artère  axillaire  eu  trois  portions:  la  première  portion  s’étendra  de 
la  clavicule  au  bord  supérieur  du  petit  pectoral  ; la  deuxième  est  cachée 
par  ce  dernier  muscle  ; la  troisième  sera  comprise  entre  le  petit  pèc- 
toral  et  le  tendon  du  muscle  grand  dorsal. 

Dans  sa  première  portion,  l’artère  axillaire  est  en  rapport  immédiat  : 
lo  en  dedans,  avec  la  veine  axillaire  qui  se  trouve  aussi  un  peu  en  avant 
de  l’artère.  Sur  le  vivant,  celte  veine  recouvre  assez  le  côté  antérieur 
de  l’arèlre  pour  qu’il  soit  indispensable  de  la  repousser  en  dedans  pour 
déconvrir  le  tronc  de  l’axillaire  dans  la  ligature  de  ce  vaisseau.  Derrière 
la  veine,  l’artère  appuyé  sur  le  premiér  intercostal,  la  seconde  côte-,  et 
le  muscle  grand  dentelé  ; 2o  en  dehors  , elle  est  cotoyée  par  la  branche 
inférieure  du  plexus  brachial;  les  autres  nerfs  de  ce  plexus  restent 
plus  en  arrière  de  ce  vaisseau  ; 3o  en  arrière,  elle  repose  sur  la  première 
et  seconde  côtes  encore  et  sur  le  tissu  cellulaire  abondant  qui  remplit 
le  creux  de  l’aisselle;  40  en  avant,  elle  est  placée  entre  la  veine  axillaire 
et  les  nerfs  qui,  par  leur  réunion  , constituent  le  plexus  brachial,  de  telle 
sorte  que  ces  organes  le  cachent  en  bas,  tandis  qu’en  liant,  à son  ori- 
gine ; on  l'aperçoit  quelquefois  enlr’eux  sans  les  écarter.  Un  peu  plus 
bas,  elle  est  croisée  par  le  nerf  thoracique  antérieur  qui  se  porte  entre 
les  deux  muscles  pectoraux.  Au  devant  de  toutes  ces  parties  se  trouve 
le  feuillet  fibreux  que  M.  Velpeau  appelle  aponévrose  coraco-clavicu- 
laire.  Après  ce  feuillet  l’artère  est  séparée  de  la  peau  par  une  couche 
ccllulo-graisscuse  très-épaisse,  par  le  grand  pectoral  et  enfin  pâr  la 
couche  sous-cutanée.  On  voit , d’après  celte  disposition,  que  l’artère  axil- 
laire divise  le  triangle  formé  par  la  clavicule  et  le  grand  pectoral,  ou 
clavi-pecloral  , comme  l’appelle  M.  Velpeau,  en  deux  parties  égales , 
.et  que  sa  direction,  dans  le  haut  de  la  région  axillaire,  est  celle  de  la 
ligne  qui  sépare  le  coraco-brachial  du  deltoïde,  de  mauiére  que  dans 
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la  ligature  de  ce  tronc  artériel  dans  le  haut  de  l’aisselle  il  faudrait  inciser 
sur  cette  ligne  pour  tomber  directement  sur  lui. 

Dans  la  deuxième  portion , qui  est  cachée  par  le  muscle  petit  pec- 
toral , l’artère  axillaire  est  en  rapport  plus  immédiat  avec  les  nerfs  du 
plexus  brachial  qui,  placés  d’abord  en  dehors  , envoient  en  avant  et  en 
arrière  deux  cordons  qui  se  rendent  au  côté  interne  du  vaisseau  où  ils 
constituent  le  nerf  médian.  11  suit  de  celle  disposition  que  les  nerfs  du 
plexus  brachial  sont  tous  groupés  autour  de  l’artère  axillaire  qui  se 
trouve  ainsi  entourée  là  par  une  véritable  gaîne  nerveuse  qui  rendrait 
difficiles  , pour  ne  pas  dire  impraticables , tonies  les  opérations  que  l'on 
voudrait  tenter  sur  ce  point.  Elle  affecte  ensuite  des  rapports  médiats 
en  dehors  et  en  avant , avec  le  biceps  et  les  deux  pectoraux;  en  arrière, 
avec  le  sous-capulaire  ; en  dedans , avec  le  grand  dentelé  dont  elle  est 
séparée  par  une  couche  assez  épaisse  de  lissu  cellulaire. 

Enfin  dans  la  troisième  portion,  l’artère  axillaire  répond  en  dehors, 
au  nerf  musculo  cutané , en  d dans  , à la  racine  postérieure  du  médian  , 
au  cutané  interne  , et  au  cubital;  en  arrière , au  radial  et  au  circon- 
flexe. La  veine  axillaire  présente  ici  les  mêmes  rapports  que  dans  l’autre 
portion.  Elle  repose  ensuite  médialement  en  arrière  sur  le  tendon  du 
sous-capulaire  et  du  grand  dorsal  et  en  dehors  sur  l’humérus  où  on  peut 
aisément  la  comprimer. 

ARTÈRE  BRACHIALE. 

L’artère  brachiale  (humérale,  Chaussier)  fait  suite  au  tronc  axillaire , 
et  s’étend  depuis  le  tendon  du  muscle  grand  dorsal  jusqu’à  deux  travers  de 
doigt  au-dessous  de  l’articulation  du  coude  où  elle  se  divise  en  deux 
branches  qui  sont  les  artères  radiale  cl  cubitale.  Dans  son  trajet , elle 
suit  la  direction  d'une  ligne  qui  se  prolongerait  du  tiers  antérieur  de 
l’aisselle  jusqu’au  tiers  interne  et  antérieur  du  pli  de  l'avant-bras.  Elle 
appartient  donc  à la  région  du  bras  et  à celle  du  coude. 

r * 

Scs  rapports  qui  sont  d’une  grande  importance  en  anatomie  chirur* 
gicalc  doivent  être  examinés  dans  l’une  et  dans  l'autre  de  ces  deu-i 
régions. 

/lu  bras,  l’artère  humérale  est  enveloppée  dans  toute  son  étendue 

5 


3* 


dans  une  gaine  aponévrolique  qui  renferme  en  môme  temps  le  nerf 
médian  et  la  veine  ou  les  deux  veines  humérales;  de  sorte  qu’on  ne 
'peut  pas  intéresser  un  de  ces  organes  sans  courir  le  risque  de  blesser 
les  autres.  En  liant  le  nerf  médian  est  en  dehors  et  en  avant  de  l’artère, 
mais  à mesure  qu’il  descend  il  croise  son  côté  antérieur , de  sorte  qu’en 
bas  il  est  placé  loul-à-fail  sur  son  côté  interne.  Les  veines  humérales, 
car  il  y en  a presque  toujours  deux,  sont  placées  l’une  en  dehors,  l’autre 
en  dedans  de  l’artère,  et  sont  encore  plus  immédiatement  appliquées  sur 
elle,  de  sorte  que  dans  l’ordre  de  superposition,  le  tronc  artériel  n’est 
quô~sur  le  troisième  plan. 

On  doit  se  rappch  r celte  disposition  , pour  ne  pas  prendre  le  nerf  médian 
pour  l’artère,  dans  une  ligature  de  ce  vaisseau.  11  faudra  alors  faire  aller, 
lion  an  volume  de  ce  nerf , à sa  couleur,  à sa  consistance  , cl  surtout  à sa 
position  un  peu  plus  superficielle.  Il  faut  prendre  garde  aussi  de  ne  pas  le 
confondre  avec  le  nerf  cubital  situé  un  peu  plus  en  arrière  , qui  est  quel- 
quefois aussi  volumineux  que  lui  , et  qui  peut  ainsi  devenir  une  cause  de 
méprise,  que  l’on  évite,  au  reste,  en  portant  le  bistouri  sur  le  côté 
interne  du  muscle  bisccps  , et  eu  cherchant  ensuite  l’artère  un  peu 
en  dedans. 

Abstraction  faite  de  sa  gaine  aponévrolique,  du  nerf  médian,  et  des  veines 
humérales,  l’artère  brachiale  repose,  en  arrière,  sur  l’humérus  où  elle  peut 
être  facilement  comprimée,  sur  le  tendon  du  muscle  coraco-brachial 
et  sur  le  brachial  antérieur.  En  dehors,  elle  est  coloyée  par  le  coraco- 
brachial  encore  et  le  biceps;  en  dedans,  clic  affecte  des  rapports  médiats" 
avec  le  Iricens  brachial  dont  elle  est  séparée  par  le  nerf  cubital,  le  cutané 
interne , et  la  veine  basilique;  en  avant,  elle  est  recouverte  par  l’aponé- 
vrose brachiale,  la  couche  superficielle,  et  la  peau. 

4 à coud'.  L’artère  brachiale  occupe  la  partie  moyenne  de  l’articulation. 
Superficielle  en  avant,  elle  n’est  séparée  de  la  peau  que  par  l’expansion 
aponôvrolique  du  biceps  , et  par  la  veine  médiane  basilique  qui  la  croise  à 
angle  aigu.  En  arrière  , elle  répond  à l’articulation  du  coude  dont  elle  est 
séparée  par  le  muscle  brachial  antérieur.  En  dedans , elle  est  en  rapport 
avcc'le  nerf  médian  et  le  muscle  rond  pronatcur;  en  dehors , avec  le  tendon 
du  biceps. 
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M.  Grnvelhiei*  indique  comme  conséquences  des  rapports  que  nonS 
venons  d'assigner  à l'artère  brachiale  au  pli  du  coude  : sa  compression 
facile,  ses  lésions  fréquentes  dans  l'opération  de  la  saignée,  enfin  sa 
déchirure  dans  les  efforts  exercés  pour  opérer  la  réduction  dos  luxation* 
du  coude, 


SCIENCES  MÉDICALES. 


Lésions  organiques  déterminées  per  la  strychnine. 

La  noix  vomique  Çstrychnos  nux  vomira),  la  fève  de  saint  Ignace 
( slryrgnos  lynalia  ) , L'upas  lieulé  ou  poison  de  Java  doivent  leur  grande 
activité  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  à deux  alcalis  particuliers  qui  ont 
«lé  découverts  par  MM.  Pelletier  et  Civcntou.  Ce  sont  la  strychnine  et  là 
hrucine. 

Action  de  la  strychnine  sur  V économie.  La  strychnine,  dit  M.  Orfila,  est 
un  poison  énergique  pour  un  très-grand  nombre  d’animaux  et  pour 
l’homme.  Elle  doit  être  regardée  comme  un  excitant  de  la  moelle  épinièrô 
sUrlaquelle  elle  porte  son  action,  en  déterminant  le  tétanos,  l’immobilité 
du  thorax  et  par  conséquent  l’asphyxie  à laquelle  les  animaux  succombent. 

Quelle  que  soit  la  surface  du  corps  avec  laquelle  elle  ail  été  mise  en 
‘contact,  elle  est  absorbée,  portée  dans  le  torrent  circulatoire,  et  l’absorp- 
tion s?opère  par  l’intermède  des  veines,  comme  M.  Magendie  l'a  le  premier 
observé. 

Administrée  à petites  doses,  clic  amened’abord  une  sorte  d’engourdissc- 
ment  ou  bien  un  frémissement  douloureux  des  muscles,  ou  bien  encore  des 
secousses  passagères  plus  ou  moins  violentes,  ou  enfin  une  roideur  tétanique 
'de’ 'peu  de  durée,  parfois  aussi  de  l’oppression,  de  la  céphalalgie,  uni» 
sorte  d’ivresse  du  de  somnolence,  des  nausées,  quelques  coliques.  11  est 
des  malades  qui  n’en  éprouvent  aucun  effet , alors  même  que  la  dose  en  est 
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portée- jusqu’à  sept  grains  par  jour.  D’autres  aü  contraire  sont  impres- 
sionnés par  un  grain  de  strychnine  et  môme  moins. 

Les  symptômes  que  celle  substance  détermine  quand  elle  est  donnée  à 
plus’forle  dose  consistent  dans  un  malaise  général  avec  roideur  de  tous 
les  muscles  du  corps,  pendant  laquelle  la  colonne  vertébrale  est  fortement 
redressée.  A cet  étal  succède  un  collapsus  accompagné  de  l'accélération 
des  mouvements  respiratoires,  puis  un  nouvel  accès  de  contracture  après 
lequel  l’individu  paraît  comme  étonné.  Ces  accès  se  succèdent  à des 
intervalles  de  plus  en  plus  rapprochés,  et  comme  leur  durée  devient  de 
plus  en  plus  longue,  que  la  respiration  n’a  plus  lieu,  l’asphyxie  est 
imminente  et  amène  la  mort. 

Sur  l'homme  affecté  de  paralysie  , les  effets  de  la  strychnine  sont  encore 
semblables  à ceux  que  je  viens  de  décrire.  Mais  ils  ont  ceci  de  particulier 
qu’ils  se  manifestenlsurtoul  sur  les  parties  paralysées.  C’est  là  que  se  passent 
les  -secousses  tétaniques,  c’est  là  qu’un  sentiment  de  fourmillement 
annonce  l’action  du  médicament;  enfin,  c’est  là  que  se  développe  une 
sueur  locale  qu’on  n’observe  pas  ailleurs.  M.  Magendie  a vu  sur  une 
femme  le  côté  affecté  se  couvrir  d’une  éruption  anomale,  tandis  que  le 
côté  opposé  n’en  offrait  pas  la  moindre  trace. 

Quoiqu’il  en  soit,  de  semblables  effets  indiquent  l’application  de  la 
strychnine  dans  les  cas  de  paralysie  où  celte  affection  n’est  pas  liée  à un 
état  inflammatoire  du  cerveau  ou  de  la  moelle  épinière , comme  on  le  voit 
dans  celle  produite  par  la  masturbation  , les  excès  vénériens,  l’abus  des 
liqueurs  spiritueuses , celle  que  détermine  l’action  de  quelques  métaux  et 
notamment  du  plomb , celle  que  produit  une  émotion  forte  et  inattendue  ; 
aussi  a-l-on  obtenu  assez  fréquemment  par  l’emploi  de  ce  médicament 
une  amélioration  notable,  et  quelquefois  la  guérison  dans  ces  sortes  de 
paralysies. 

Lésions  organiques.  Quant  aux  lésions  organiques  produites  par  l’action 
delà  strychnine,  on  peut  avancer,  je  crois,  sans  crainte,  que  s’il  en  existe, 
elles  se  dérobent  à nos  moyens  d’investigation. 

Si  nous  consultons  tous  les  auteurs  qui  ont  observé  les  effets  de  ce  mé- 
dicament sur  les  animaux  et  sur  l’homme  malade,  nous  les  trouvons  tow* 
d’accord  sur  ce  point  de  pathologie. 
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Si  on  administre,  dit  M Devcrgic  , h un  animal  nnc  quantité  asset 
considérable  de  strychnine,  on  voit  qu’elle  donne  presque  instantanément 
la  mort,  soit  en  agissant  d'une  manière  particulière  sur  le  système  nerveux, 
soit  par  l'asphyxie  en  empêchant  les  muscles  inspirateurs  d’exercer  leurs 
fonctions  ; aussi  trouve-t-on  à l’ouverture  du  corps  toutes  les  lésions 
organiques  qui  l'accompagnent  ordinairement. 

Les  animaux  soumis  à l’influence  de  ce  poison  périssent,  avons-nous  dit, 
en  offrant  tous  les  symplômesd’un  tétanos  \iolenl.  MM.  Orflla  cl  Magendie 
n’onl  jamais  observé  alors  d’altération  appréciable  de  la  moelle  épinière  ou  de 
ses  enveloppes.  Le  cadavre  ne  leur  a offert  aucune  autre  lésion  de  tissu  ; on 
n’y  trouve,  dit  M.  Magendie,  que  les  traces  de  l’asphyxie  qui  a produit  ou 
accompagné  la  mort  ; j’ai  pu  m’en  assurer  sur  le  corps  d’une  femme  à la 
suite  d'un  empoisonnement  su ï\ i de  la  mort. 

M.  Ollivier  d’Angers  a déterminé  un  assez  grand  nombre  de  fois' sur  des 
chevaux  un  tétanos  mortel  en  injectant  dans  les  veines  une  dissolution 
aqueuse  d’extrait  de  noix  vomique,  il  n’a  jamais  trouvé  non  plus  de  lésion 
sensible  dans  cet  organe,  soit  qu’il  ail  prolongé  les  accidents  tétaniques 
avant  de  causer  la  mort,  soit  que  Ls  animaux  aient  succombé  presque 
subitement. 

On  pourrait  donc  conclure  de  ces  faits  que  la  strychnine  adriiinislrée 
chez  les  animaux  comme  chez  l’homme  malade  ne  produit  aucune  lésion 
organique  appréciable  à nos  sens  , et  que  les  altérations  d’organe  que  l’on 
observe  à la  suite  d’un  empoisonnement  par  celte  substance  ne  sont  dues 
qu’au  trouble  violent  qu’elle  suscite  daus  les  fonlions  les  plus  importantes 
à la  > ie. 

Il  existe  néanmoins  dans  la  science  quelques  faits  qui  sembleraient 
prouver  que  la  strychnine  peut  laisser  des  traces  de  son  action  après  la 
’mort.  Ainsi,  M.  Olli\ier  d’Angers  a consigné  dans  le  lame  8 des  Arc!. ires 
générales  de  médecine,  l’autopsie  d’une  femme  qui  s’empoisonna  avec  la 
noix  vomique  râpée , et  chez,  laquelle  il  a trouvé  la  sérosité  flu  rachis 
colorée  par  le  sang  , de  même  que  celle  des  ventricules  cérébraux  qui 
était  peut-être  la  source  de  la  coloration  du  liquide  rachidien.  La  subs- 
tance grise  du  renflement  brachial  de  la  moelle  était  sensiblement 
ramollie. 
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M.  Grimand  rapporté  aussi  un  cas  d'enlpoteorihement  par  la  slrvch* 
*ine  dans  lequel  il  a vu  une  injection  Irès-prtMinneée  des  membranes 
cérébrales  et  du  lissu  du  raésocéphale  dont  lu  densité  était  augmentée. 


scisn  crzs  Access  orass. 


ïrarer  les  caractères  «les  plantes  «le  la  famille  «les  polyganéss  i 
ianlîcjHicr  les  hiédicnnientS  fournis  par  ct*He  famille;  faire  l’Isig* 
toîré  abrégée  «les  diverses  espèces  «le  rlnibnrbe. 

La  famille  des  polygonées  est  une  famille  naturelle  de  plantes  dycotylé- 
donées  à pétales  et  à étamines  pérygines,  ayant  pour  type  et  pour  genre 
principal  le  G.  polygonum. 

Les  polvgonées  ont  pour  caractères  communs: 

Un  périgone  composé  de  deux  verticil les  alternes,  formés  chacun  de 
trois  pièces  soudées  ensemble;  étamines  en  nombre  défini,  insérées  au 
fond  du  calice;  ovaire  libre,  ù une  seule  loge  contenant  un  seul  ovule 
dressé;  style  court , terminé  par  deux  ou  trois  stigmates;  le  fruit  est  une 
cariopse  recouverte  par  le  calice  qui  est  persistant.  La  graine  se  compose 
d’un  embryon  à radicule  supérieure  appliqué  sur  un  endosperme  fari- 
neux autour  duquel  il  est  plus. ou  moins  recourbé.  .. 

Les  polygonées  sont  des  plantes  herbacées  ou  des  arbrisseaux,  à feuilles 
alternes,  présentant  à leur  base  une  gaine  slipulaire  qui  embrasse  la  lige. 
Ces  feuilles  avant  leur  développement  sont  roulées  en  dessous  contre  leur 
nervure  médiane.  Les  fleurs  sont  petites,  disposées  en. grappes  plus  ou  moins 
rameuses. 

Les  polygonées  ont  les  plus  grands  rapports  avec  les  ebénopodées  dont 
elles  se  distinguent  cependant  par  la  gaine  slipulaire  des  feuilles , leur 
enroulement  à leur  face  inférieure  cl  leur  embryon  renversé. 

Les  genres  dont  celte  famille  se  compose  sont  les  suivants:  pohjgon':m, 
— rheum  — rumex  — coccoluba  — airapliaxis  — ùnm  ni  chia  — po.hjgondla 


39 


tragopyrum  — oxyria  — criogonum  — triplons  — podoplcrus  — poilu - 

sia — kænigia. 

Les  espèces  que  la  famille  des  polygonêes  fournit  «i  la  thérapeutique 
appartiennent  presque  toutes  aux  genres:  p^lygmunï,  ninux  et  rhum.  Con- 
tentons-nous de  les  indiquer,  pour  nons  renfermer  dans  le  sens  de  notre 
question  : 

Dans  le  G.  polvgonum,  nous  trouvons: 

1"  Le  Polygonitm  historta , ou  la  historié.  C’est  une  plante  herbacée  qui 
croît  dans  les  prés  des  montagnes.  Sa  racine  qui  est  la  seule  partie  usitée 
a une  saveur  très-astringente  cl  un  peu  âcre,  surtout  lorsqu’elle  est  fraî- 
che. C’est  un  médicament  Ionique  et  astringent  que  l’on  met  quelquefois 
en  usage  avec  succès  dans  les  hémorrhagies  passives,  dans  là  diarrhée  etc. 
On  l’a  employé  aussi  avec  avantage  dans  les  fièvres  intermittentes. 

2~  Le  poUjgotv  m liydropipcr , ou  poivre  d’eau.  C’est  une  plante  que  l’on 
rencontre  communément  aux  environs  de  Paris;  elle  croît  sur  le  bord  des 
ruisseaux,  et  des  étangs,  fille  doit  son  nom  vulgaire  de  poivre  d'eau  à sa 
saveur  âcre  cl  poivrée.  Appliquée  sur  la  peau,  elle  cil  détermine  la  rubé- 
faction,  cequi  la  fait  employer  quelquefois  avec  avantage  pour  rappeler  les 
arthrites  vagues  dans  leur  siège  primitif.  Du  reste,  elle  est  aujourd’hui 
• fort' peu  usitée. 

3>  Le  polygonum  [agopynm  ou  blé  sarrasin  , blé  noir.  Le  sarrasin  es-t 
originaire  d’Asie.  11  a été  introduit  eu  Europe  à la  fin  du  15°  siècle.  Au- 
jourd’hui il  cat  naturalisé  dans  toutes  les  provinces  de  la  France.  C’est  un 
végétal  extrêmement  précieux;  la  farine  que  l’on  obtient  de  ses  graines 
.est  blanche  et  renferme  beaucoup  de  principe  nutritif,  aussi  en  fait-on 
du  pain  dans  plusieurs  contrées  de  la  France,  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie , etc. 

Le*  genre  ruinex  fournit  à la  médecine  le  rumex  accloea  et  le  rum-cx 
palieniia. 

Là  première  espèce , connue  vulgairement  sous  le  nom  d’oseille , croît 
naturellement  dans  les  prés,  elle  est  cultivée  dans  les  jardins  potagers  et 
fleurit  en  juin  et  juillet.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  aigrelette  qui  est  duc 
à l’oxalàle  de  potasse  qu’elles  renferment.  Elles  sont  employées  comme 
aliment  et  souvent  prescrites  pour  faire  des  bouillons  rafraîchissants  que 
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l'on  ordonne  dans  les  fièvres  bilieuses  cl  les  inflammal ions  légères  des  orga- 
nes digestifs.  Elles  entrent  encore  dans  la  préparation  des  sucs  d’herbes. 

Le  rumex  padcnlia  , ou  la  patience,  est  une  plante  herbacée  qui  croît 
dans  les  lieux  humides  en  France,  en  Allemagne,  etc.  Sa  racine,  qui 
est  la  seule  partie  usitée,  a une  saveur  âpre  et  amère.  Sa  décoction  est 
astringente  et  tonique  ; son  usage  a quelquefois  été  avantageux  dans 
le  scorbut;  mais  c’est  principalement  contre  les  maladies  de  la  peau, 
et  surtout  contre  la  gale  que  cette  jraeine  est  plus  fréquemment  employée. 

Citons  encore  comme  jouissant  des  mêmes  propriétés,  le  Rumex  a' pian s 
ou  rhapontic  commun  , dont  la  racine  amère  cl  astringente  est  pur- 
gative , et  agit  à la  manière  des  rhubarbes  ; et  la  patience  aquatique  , 
Rumex  aqualicus  , qui  est  astringente  , et  surtout  recommandée  dans  lu 
scorbut. 

Enfin  , la  thérapeutique  emprunte  à la  famille  des  polygonées  l’un  de 
*es  plus  précieux  médicaments  : la  rhubarbe  et  ses  diverses  espèces  , 
dont  nous  allons  indiquer  sommairement  les  caractères  cl  les  propriétés. 

On  trouve  dans  le  commerce  deux  sortes  de  rhubarbes  distinguées  par 
les  noms  de  rhubarbe  de  Chine  et  de  rhubarbe  de  Moscovie  ; la  première  nous 
vient  de  la  Chine,  par  Canton  ; elle  est  plus  compacte,  plus  brune  exté- 
rieurement que  celle  de  Moscovie;  celle-ci,  qui  nous  vient  de  la  Chine  par 
la  Sibérie  et  la  Russie  , est  la  plus  estimée  ; elle  est  en  morceaux  irré- 
guliers, un  peu  aplatis;  sa  couleur  est  jaune,  sa  cassure  compacte,  veinée 
de  rouge  ; son  odeur  est  assez  désagréable,  sa  saveur  est  à la  fois  amère 
et  asliiugcnle  ; elle  craque  sous  la  dent  à cause  de  la  grande  quantité 
d’oxalatc  de  chaux  qu’elle  renferme. 

! On  trouve  encore  quelquefois  dans  le  commerce  une  espèce  de  rhubarbe 
que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  rhubarbe  de  Perse , et  qui  \icnl  du  ThibeU 
par  la  Perse  et  la  Syrie.  Elle  offre  les  mêmes  caractères  que  la  rhubarbe 
de  Chine. 

On  croit  généralement  encore  aujourd'hui  que  la  véritable  rhubarbe  est 
ta  racine  du  rheum  palmalum  , arbrisseau  qui  croît  en  Chine  où  il  est 
appelé  par  les  indigènes  lay-huam  ; mais  on  n’a  rien  encore  de  certain  à 
cet  égard.  Les  chinois  qui  font  ce  commerce  avec  la  Russie  , ont  un  tel 
intérêt  à cacher  iWitviuc  de  ce  précieux  médicament,  que  jusqu’à  présent 
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on  n'a  pu  établir  que  dos  conjectures  à cet  égard.  Cependant  , dans  ces 
dernières  années,  M.  Wallich  , intendant  du  Jardin  botanique  à Calcutta, 
a reçu  des  graines  d’une  espèce  de  rheum  qu’on  lui  a dit  fournir  la  vraie 
rhubarbe.  Ces  graines  ont  produit  une  espèce  , encore  inconnue  , que 
les  habitants  de  la  Tarlarie-Chinoise  appellent  emodi,  et  que  M.  Colebrooke 
a publiée  sous  le  nom  de  rheum  australe.  11  paraîtrait  dès-lors  probable 
que  ce  serait  cette  dernière  espèce  qui  fournirait  la  véritable  rhubarbe. 

Quoiqu’il  en  soit  , la  rhubarbe  est  un  médicament  à la  fois  purgatif 
et  tonique.  On  l’a  également  recommandée  comme  vermifuge,  particuliè- 
rement chez  les  enfants.  On  en  conseille  aussi  l’emploi  en  mastication 
comme  laxatif  ; mais  ce  moyeu  est  peu  agréable  , la  rhubarbe  ayant  une 
saveur  amère  et  nauséeuse. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  racine  delà  rhubarbe  palmée  qui  jouit  des 
propriétés  que  nous  venons  d’indiquer  ; celle  de  plusieurs  espèces  du 
même  genre  en  possède  d’analogues.  Ainsi , la  racine  du  rheum  rhapon— 
ticum  L.  , celle  de  la  rhubarbe  ondulée  et  de  la  rhubarbe  compacte  ( rlicum 
undulcUum  et  rheum  compactant  , L.  ) peuvent  être  employées  aux  mêmes 
usages  que  la  rhubarbe  de  Chine  ; pendant  longtemps  même  , elles  ont 
été  considérées  comme  fournissant  la  vraie  rhubarbe. 
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